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4 “ « 

Lo génie de Salad in dominait sur l’Asie occidentale: . 
son bras redoutable 11e cessait de renverser les enseignes 
des chrétiens. Toutes les traces des croisades allaient être 
effacées, et le vainqueur de Jérusalem, n’ayant bientôt 
plus -d’ennemis à combattre dans la Palestine et dans la 
Syrie, allait reprendre les grands projets des premiers 
successeurs de Mahomet, traverser l’Anatolie, s’avancer 
vers les rives du Bosphore , et menacer les contrées , 
orientales de l’Europe. La terreur de son nom avait 
ébranlé de nouveau cette Europe qui deux fois avait 
inondé l’Asie. Une troisième et grande croisade se forme : 
on veut aller combattre , avant qu’il soit devenu invin- 
cible, cet homme extraordinaire, ce Turc, ce Tartare • 
dont le grand caractère a déjà fondé une puissance terri- 
ble sur les débris de plusieurs trônes. 

Les trois plus grands monarques, de l’Europe alarmée 
Tom. VI. 1 
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vont prendre part à cette guerre politique et religieuse; 
tous les trois sont repommés' par -leur bouillant cou- 
rage, tous les trois sont destinés à remplir les entretiens 
des siècles à venir. Ces trois rois. si valeureux sont Phi- 
lippe- Augustç , -l'empereur. Frédéric— Barberousse et 
Richard Cœur-de-Lion. Quel spectacle imposant se pré- 
pare ! les quatre capitaines les plus remarquables du 
siècle vont combattre pour l’empire de l’Europe et 
de l’Asie Mineure. Quels seront les résultats de cette 
lutte mémorable relativement aux progrès de la civi- 
lisation? . . 

Si chacun des trois monarques européens dirige seul 
l’expédition qui se prépare, Saladin peut être attaqué 
avec avantage , et la victoire relever le trône de Gode- . 
froy. Mais que pourront des efforts mal combinés contre 
l’homme qui seul va disposer de tant de forces? 

(1189) FrédériO-Barberousse n’attend pas de pouvoir 
concerter ses attaques avec celles des Français et des An- 
glais: il part avant Philippe et Richard; il conduit, sous 
sa bannière impériale , Frédéric , duc de Souabe j son fils, 
et plus de soixante vassaux ecclésiastiques ou séculiers. 

II trouve son armée rassemblée à Presbourg; il suit les 
rives du Danube, entre dans la Bulgarie , traverse le Bos- 
phore , parvient sur les rivages d’Asie. L’empereur d’O- 
rieut Isaac l’Ange, ou plutôt les ministres de ce prince 
indolent, faible et débauché, redoutent le succès des 
armes de Frédéric , et traversent ses projets. Le sultan 
d’Iconiiun, Kalidge Arslan II, oppose aux croisés alle- 
mands une valeureuse résistance : Frédéric remporte 
deux grandes victoires sur le sultan , l’assiège dans sa 
capitale, prend d’assaut lconium. Les obstacles s’apla- 
nissent devant sa constance et son -habileté : l’Arménie 
et la Gilicie se soumettent; il était près d’atteindre les 
frontières de la Syrie. Un de ces événements imprévus, 

■ qui ont tant de fois dérangé tous les calculs de la poli- 
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tique la plus prévoyante et décidé du sort des nations, 
arrête "Frédéric au milieu de ses brillants succès : il se 
baigne imprudemment , auprès de Séleucie , dans la 
-rivière de Saleplr, où il se noie, suivant quelques histo- 
riens, ou dont la grande fraîcheur dés eaux , contrastant 
avec la ‘température élevée de l’atmosphère et la chaleur 
vive dont il est pénétré, lui fait éprouver mn refroidisse- 
ment subit , une révolution intérieure et violantc.dont il 
meurt quelques heures après (1190). 11 trouve ainsi la 
mùrt très-près d'une autré rivière où un accident sembla- 
ble à celui- qu’il vient d’éprouver avait failli à faire périr 
Alexandre. - 

La conàlernation commence à se répandre dans l’ar- 
mée. Lè duc de Souabe, digne fils de l’empereur, par- 
vient à dissiper les alarmes des braves croisés, rallume 
leur courage, prend le commandement, rend à son père 
les derniers devoirs, fait porter ses entrailles à Tarse et 
s’es os à Tyr, que les chrétiens occupent encore, et, rem- 
pli d’ardeur et de fermeté, s’avance vers la Palestine à 
la tête dés valeureux Germains/ 

Il parvient à se réunir à Gui de Lusigrtan et aux 
autres chrétiens qui, depuis un an , assiègent 1a ville de 
Saint-Jean-d’Acre. Pendant qu’il signale sa valeur .sous 
les murs de cette place -dont les habitants s’immortalisent 
par leur courageuse résistance, il apprend que, dès 
l’année 1128, un riche Allemande! sa femme, établis 
à Jérusalem, ont élevé dans la cité sainte deux hôpitaux 
pour les pauvres pèlerins de leur patrie qui venaient,,, 
non seulement visiter le tombeau de Jésus, niais encore . 
combattre les musulmans : plusieurs autres Germains 
ont réuni de nouveaux dons à ceui des deux premiers 
fondateurs. A leur exemple , quelques citoyens dé la 
ville de Brême et de Lubeck, désirant vivement de sou- 
lager les souffrances des malades etdes blessés allemands 
qui faisaient partie de l’armée des croisés pendant le 
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mémorable siège de Saint-Jean-d’Acre , venaient de for- 
mel dans le camp des chrétiens de grandes tentes , 
composées de voiles de vaisseaux , et sous lesquelles ils 
donnaient les soins les plus assidus à leurs compatriotes. 
Le dfud de Sônàbe, touçhé de cette bienfaisante charité, 
veut ajouter à l’étendue et à la durée de .ces utiles éta- 
blissements ; il imagine d’instituer un nouvel ordre de 
chevalerie, à l’imitation de celui du temple et de celui 
de Saint-Jeari. Le patriarche de Jérusalem et tous les 
chefs de l’armée applaudissent- au noble et Vertueux 
projet de Frédéric. Des évêques , comme les plus in- 
struits du camp, sont chargés de rédiger les statuts du 
nouvel ordre : on lui donne une règle tirée de celle ' 
des hospitaliers, pour les soins des malades’, et de celle 
des templiers pour la discipline militaire. Le duc de 
Souaibe l’érige solennellement ; il le distingue par le 
titre de l’hôpital allemand ou leutonique de la sainte 
Vierge de Jérusalem; il envoie des légats à son- frère 
Henri VI , roi des Romains , 'et au pontife _de Rome, 
pour les prier de confirmer son ouvrage. Lès nouveaux 
chevaliers doivent porter sur leur manteau blanc une 
croix noire lisérée d’argent. Henri de Walpof, d’une 
maison illustre des bords du Rhin, est élu le premier 
grand-maître. Et peu de temps après avoir élevé'ce mo- 
nument de sa bravoure et de ses vertus, le duc de Souabe 
termine ses jours au milieu de ses frères d’armes et soûl 
les drapeaux du Christ. . . 

Richard Cœur-de-Lion se préparaft cependant à passer 
dans la Palestine. Il avait de- grandes précautions à pren- 
dre pour assurer la tranquillité de ses états pjehdant 
son absence de l’Europe. Le premier usage qu’il avait 
fait de sa puissance, en montant sur le trône, avait ré- 
pandu la méfiance et le mécontentement parmi ses sujets. 
Étienne de Tours remplissait depuis long-temps les fonc- 
tions de sénéchal dans le comté d’Anjou; il lui fit donner 
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des fers jusques au moment où ( É tienne lui aurait remis, 
non seulement les sommés qui lui avaient été confiées 
parle feu roi, mais encore sa fortune personnelle, éva- 
luée à quarante-cinq mille livres d’Apjou. Cette violence 
dut paraître d’autant pins tyrannique, qu’il ne le fit 
accuser d’aucune malversation, reconnut la fidélité avec 
laquelle il avait servi le roi son père, lui laissa son enj.- 
ploi, et voulut qu’il continuât. d’administrer les revenus 
de la province (1 189). Én même temps il força ce même 
Étienne à se séparer de sa femme, parce qu’elle était no- 
ble et q&’il ne l’était point; et, sans penser combien, il 
allait blesser profondément l’amour-propre du plus 
grand nombre de ses sujets, il déclara qu’il annulerait 
ainsi tous tes ijiariages disproportionnés. 

Richard donna bientôt après néanmoins une grande 
preuve d’une saine politique : il accorda sa confiance à 
ceux qui étaient restés fidèles à son père dans le temps 
où lui-même portait contre son roi des armes parricides; 
il écarta des emplois et exila de sa cour tous ceux qui , 
soit laïques , soit ecclésiastiques, avaient abandonné leur 
souverain pour favoriser sa rébellion. Ils tombèrent, 
disent les historiens anglais-, dans le mépris que méritait 
leur perfidie; et quelques barons qui l’avaient servi pen- 
dant sa révolte ayant réclamé les terres et les châteaux 
qu’on leur avait confisqués , il ordonna qu’on les leur 
rendît, mais, dès le lendemain, il les fit chasser ’ honteu- 
sement, comme des traîtres et des parjures. 

Venu en Normandie , il ne put, malgré sa fermeté et 
son audace, ,se soustraire à l’influence de l’esprit du 
siècle , et il fut obligé de recevoir à Séez une absolution 
solennelle dq l’archevêque de Cantorbéry et de celui de 
Rctuen, non 'pour avoir combattu contre son père et 
contre son souvèrairi, mais pour avoir pris les armes 
' contre un prince croisé.. 

' Ce ne fut qu’après cetlfe cérémonie qu’il reçut l’irives- n 

I 
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tiluEft du- duché par l’épée et la, bannière ducale, et que 
la noblesse normande lui rendît, hommage. 

Il confirma à son frète, Jean la possession. des quatre 
. mille marcs qui lui avaient été accordés en Angleterre, 
du duché de Mprtagne, de celui de Glocesler dont ce 
prince venait d’épouser l’héritière^ ij approuva l’élec- 
tion de Geoffroy, son frère naturel', poür l’atchevêolié 
d’Yorck; et il vint auprès de Chaumont, où il eut une 
entrevue avec le coi des Français. „ , 

Philippe-Auguste lui céda, ses prétentions sur Gisoi-s 
et les places prises pendant la- dernière guerre, el Ri- 
chard proipit à son suzerain d’ajouter quatr e mille marcs 
d’argent aux -vingt mille par lesquels le feu roi d’An- 
gleterre s’était engagé à dédommager Philippe des frais 
de la guerre. 

Richard alla ensuite dans ,1a Grande-Bretagne, que 
gouvernait sa mère Éléonore de Guyenne, depuis, la 
mort de Henri II. II avait fait publier une amnistie -en 
faveur de tous les prisonniers et de. ttjus les criminels; 
il n’en avait excepté, par une restriction qtfi fait hon-- 
neur à ses sentiments, que les coupables qui ayaient 
- fourni des preuve Contre, .leurs complices.- Tous les 
habitants des villes lui avaient prêté serment de fidélité. 

Il fut couronné dans l’abbaye de Westminster , par l’ar- 
chevêque de Cantqrbéry ou , comme le disent quelques 
auteurs , par le doyen de Saint-Paùl , le siège épiscopal - 
de Londres étant vacant; et il y rççul les hommages des 
nobles et des prélats. Mais, avant cette Reconnaissance for- ' 
nielle qui ratifiait les sermeqts.déjà prêtés, coipbienJes 
droilsdela nationanglaisefurenlmaintenusavecfermetél -, 
Riobard, qui, suivant P.olydore Virgile, venait d’être 
créé roi par Rassemblée générale (convôqato concilio rex 
crealus ), et qui, selon un autre historien (Radulphus 
de Diceto) , avait été élu solennellement par le peuple 
et le Clergé (post tàm cleri tpià/n pùpùli débitant et 
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solemnem electionem ) , 11e fut sacré que par l ! avis et du 
consentement des archevêques,, des évêques, des comtes, 
des barons , des ohevaliers ou dépqlés des provinces. 
Avant que le sacre commençât, le prélat ou le doyen , 
conduisit le duc, dil filial, arien Hoyeden , auprès de 
l’àutel, lui rappela le serment qu’il avait prêté d’-observei; 
et de garder les lois, l’exhorla. à ne pas açeçpler la 
royauté s'il n’était pas résolu à tenir de boiVne foi tout 
ce qu’ir avait promis; et Richard lui répondit qu’il espé- 
rait, avec l’aide de Dieu,, accomplir son serinent sans 

fraude <4 dans ton ta son étendue. 

Remarquons cependant r un événement déplorable , 
dont lps progrès des lumières n’ont pas pu empêcher de 
trop fréquents et trop coupables retours chez les peuples 
les plus humains et les> plus policés, taut il est dif- 
ficile d’anéantir des préjugés entretenus .par des passions 
trop peu réprimée?. 

Richard ,• voulant provenir, là confusion el le désordre 
inséparables^ d’une grande foule, avait fait défendre aux 
juifs d’entrer dans l’église pendant son. couronnement. 
De ricbes bébreux , poussés par. une curiosité trop vive, 
se glissèrent au .milieu des nombreux assistants. ; Ils 
avaient- espéré de, n’être pas remarqués; mais on les re- 
connut, et on les repoussa avec tant de violence, que plu- 
sieurs de ces jujfs furent foulés aux pieds et perdirent la 
vie. Une sorte de fureur se répandit parmi les plus basses 
classes des habitants de Londres : ils prirent- les armes en ■ 
tumulte, tuèrent tous les juifs qu’ijs trouvèrent dans, les, 
rues, et assiégèrent les autres. dans leurs maisons.. Le. 
grand justicier, et plusieurs seigneurs accoururent en 
vain, de la part du loj , pour apaiser le trouble; ils furent 
obligés de s’enfuir pour sauver leurs jours. Les révoltés 
mirent le feu aux maisons qu’ils assiégeaient; les flam- 
mes se répandirent dans plusieurs quartiers; un grand 
nombre d’hébr, eux furent brûlésoil massacrés au moment 
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où ils se dérobaient à l’incendie. Richard ordonna qu’on 
arrrêlâl et qu’on jugeât suivant les .lois 1, les. auteurs de 
cette criminelle émeute. Ceux qtii' Furent convaincus 
■ furent punis de mort’. Le roi déclara par une procla- 
mation royale qu’il prenait les juifs sous sa protection 
royale, et néanmoins un grand nombre de- juifs furent 
massacrés à Yorck, à Slamfôrd, à Lyne. Plusieurs nobles 
de la province d’Yorck, débiteurs des juifs, eurent la 
lâcheté de seréunk- aVec les assassins. Plus de cinq cents 
de ces malheùreux Israélites furent immolés. Leurs ' 
indignes bourreaux osèrent piofauer lé temple, du Dieu 
de paix, de justice et de bonté, entrer avec leurs armes 
ensanglantées dans la cathédrale , forcer les officiers dé 
l’église à leur remettre leurs obligations , qui ‘avaient été 
déposées dans le sanctuaire, et les brûler devant les au- 
tels avec une solennité sacrilège. 1 

Le roi, justement irrité de cet attentat, ordonna à 
'l’évêque d’Ely, justicier du royaume, de faire punit 
sévèrement les coupables. L’évêque se bâta de se rendre 
à Yorck; mais les assassins qui s’étaient si indignement 
dégradés et avilis s’étalent sauvés eil Ecosse ; et le justi- 
cier ne put que destituer le gouverneur et le premier 
shérif, et condamner à des amendes des plus riches ha- 
' bitants. " ' ' ' - : 

Richard tint, bientôt après, une assemblée générale 
des bârçns , de* prélats et des chevaliers, dans l’abbaye 
de Pupewell, du comté de Northampton. Il cherchait à 
réunir les sommes nécessaires pour la grande croisade 
qu’il avait résolue. Le dernier évêque d’ÉIy étant mort 
sans faite de testament , le roi s’était emparé des grands 
biens que le prélat avait laissés; il avait d’ailleurs frduvé 
dans le trésor que son père avait déposé à Westminster, 
de l’or , de l’argent, des pierreries et des joyaux, d’une 
valeur dè plus de actif cent mille livres; mais ces res- 
sources étaient bien inférieures aux dépenses qu’exigeait 
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la grande expédition qu’il méditait. ^11 adopta , pour y 
suppléer, les moyens les plus imJ>olitiques , les plus 
ruineux ,, les plus destructifs de la puissance royale. Il 
vendit le comté de JNprthumberland et les droits hono- 
rifiques de Sudberg à l’évêque de Durham; il mit en 
vente un grand nombre de places qt de dignités lucra-^ 
tives, et particulièrement celles de forestiers et de grands 
shérifs ; il reçut des barons du comté de Bcdfort et des 
chevaliers du comté de Surrey des sommes considérables, 
pour lesquelles il leur permit de faire arracher les ar- 
bres, des forêts réservées de ces territoires; il, fit payer 
très-chèrement des chartes portant concession de pri- 
vilèges; il fit mettre à l’enchère les. châteaux et les fiefs 
de la couronne. Quelques conseillers lui représentèrent 
combien les effets de ces aliénations pouvaient .être fu- 
nestes. « Je vendrais la ville de Londres, leur répondit- 
» 'il, si je pouvais trouver un acquéreur. » On pouvait 
Voir aisément combien on, serait Obligé, lorsque les re- 
venus de la couronne auraient été presque entièrement 
dissipés et se^ trésors épuisés, d’accabler la nation an- 
glaise sous de nouvelles taxes. Les états ou le parlement 
auraient pu<s’y opposer; mais la voix des' habitants des 
villes était encore frop^ faible ; ceux des campagnes étaient 
plus ou moins dans la servitude , ët les noires ; les barons 
et les prélats préféraient trop le présent à l’avenir çt re- 
tiraient trop d’avantages des cessions imaginées par le roi, 
pour s’opposer à ces ventes, si contraires aux véritables 
intérêts du trône et de l’état. Ralf de Glanville, cepen- 
dant , voyant que tous ses avis, au sujet de ces aliénations, . 
étaient rejetés par Richard , se dérpit de sa place de jus- 
ticier, s’engagea dans la croisade, et l’évêque deburhain 
donna mille marcs pour partager les fonctions de Ralf 
de Glanville avec Guillaume de Mandévilie , comte 
d’Essex. . : ' , . ' ' • , 

Richard obtint aussi du, pape Clément lit la permis- 
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sion de dispenser du départ pour la Terre-Sainte tous 
ceux dont il jugerait la présence nécessaire pour la garde 
de son royaume. Un grand nombre de personnes qui, 
dans un premier enthousiasme, avaient pris la croix et 
dont la ferveur s’était refroidie , payèrent très-cher là 
faculté de ne pas quitter’ leur patrie; et, par tous les di- 
vers moyens que nous venons d’indiquer, Richard ras- 
sembla des somrhes beaucoup plus fortes qu’^ucun de ses 
prédécesseurs. ~ ‘ ’ ■ ’O - 

A peine ces grands préparatifs étaient-ils terminés , 
qu’on voitaiTiver auprès de Richard , Rotrou , comte du 
Perche, et d’autres ambhssacleuFS de France. Us viennent 
annoncer am monarque que Philippe- Auguste et ses ba- 
rons ont juré , dans une assemblée générale tenue a 
Paris, de se trouver vers les fêtes de Pâques, au rendez- 
vous général de l’armée des croisés , à yézelay , dans la 
Bourgogne. Richard convoque une grande assèüülslée; le 
comte d’Essex s’avance, et aurnom du monarque anglais: 
« Je jure; dit-il , tjue Richard joindra Philippe au temps 
» et àa lieu indiqués. » 

Ld roi de la Grande-Bretagne vâ à Càntorbéry. Gu il- 
làiljne, roi d’Écosse, vient le trouver ; il donne à Richard 
dix mille Inarcs sterling ; et non. seulement Richard lui 
reud les châteaux de Berwick et deRoxbürg, mais fencore 
il renonce à tonte supériorité siir le royaume d’Écosse , 
refnet au monarqUe écossais l’acte de soumission adopté 
par ce prince ainsi que par sés barons, et se contente, 
pour des provinces septentrionales de l’ Angleterre, cé- 
dées -dans. le temps à lTicosse, d’un hommhge’'tfe! que 
l’avaient rendu les prédécesseurs de Guillaume. 

' 11 confie l’administration de l’Angleterre à quatre con- 
seillers, à la tête desquels il place l’évêque d’Ély et l’é- 
vêque de Durham, justicier des comtés septentrionaux. 
11 passe la mer: ü trouve à Gravelines le comte de Flan- 
dre qui l’accompagne en Normandie. Et à quel honteux 

î 
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artifice n’a-t-il pas recours pour se procurer-de no'uvélles 
sommes d’argent! 11 feint d’avoir perdu le grand sceau 
de l’étatj il ordonne de faire unnouveaa sceau ; il déclare 
nuis tous les actes, tous les contrats , toutes les concessions 
qui ne présenteront pas l’empreinte de ce sçeau nouvel- 
lement fabriqué, et qu’on n’y aj^pose qu’en exigeant un 
droit considérable. " 

Toùt ce que Richard a pu recueillir pour sa lointaine 
expédition ne satisfait pas néanmoins son avarice ou son 
inquiète prévoyance;. il oblige les titulaires des abbayes 
et les propriétaires dès seigneuries relevant de la cou- 
ronne à lui fournir chacun un cheval de bataille et un 
cheval de Somme; et il ordonne que chaque ville lui 
envoie deux chèvaûx de somnïte et deux chevaux de ba- 
taille. I.- ‘ * 1 j 

Il a une éntrevue à NonancourT avec son suzerain Phi- 
lippe-Auguste. Un grand nombre de barons et de prélats 
des états de Philippe et de ceux dé Richard y jurent de 
maintenir là paix -, et de. défendre les territoires des deux 
princes. 'Les rois promulguent Une loi de police., obliga- 
toire pour les deux armées. Et quels restes- de bar- 
barie ne retrouve-f-oir pas encore dans les mœurs' de 
Ce siècle! Voici quelques dispositiohs 'de celte loi 'ter- 
rible- • ' •' •’ • * , 

« Celui qui tuera sera, suivant le lieu on le délit aura 
été commis, jeté dans la mer, ou enterré vivant et lié 
avec le cadavre du mort; celui qui blesserà aura le poing 
coupé; Celui qui frappera sera plongé trois fois dans la 
mer; on enduira de p'pîx cliaudë la tètede celui qui' dé- 
robera, son corps sera poudré de plumes, et on l’abàu- 
donnei’a sur, le premier rivage. » 

On convient que , si l’.un des raona'rques meurt dans 
l’expédition, l’autre aura le ‘cofnjnandement des deux 
armées et la disposition des deux trésors ; et nous croyons 
devoir rappeler, pour donner*une idée plus- précise desi 
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rapports qui existaient alors entre les deux souverains , 
une partie du second artiçle de la convention de Nonan- 
court, tel que le rapporte l’anglais Thomas Rymer , dans 
sa collection des actes publics. « Chacun de nous a pro~ 
» mis à l’autre bonng foi et bonne affection ; moi Phi- 
» lippe, roi des Français, à Richard, roi des Anglais, 
» comme à mon ami, et à mon féal ou fidèle; et moi 
Richard, roi des Anglais , à Philippe , roi des Fi’apçais, 
» comme à mon seigneur et ami. ( Uterque nostnjm 
» alteri bonam fideni et bonum qmorern se servaturum 
» promisit, ego Philippus, r'ex Francorum , Ricluirdo, 
» régi Angloru/n, tanquà/n amico et fideli rtieo; et ego 
a Richardus , rex Anglorurn f Philippo , régi Franco - 
ir rum , tqnquàm domino meo et amico. ) » [ i 

Quelque temps après, Richard fait venir d’Angleterre 
sa mère Éléonore, sa femme Alix, sœur de Philippe, 
son frère le prince Jean, son frère naturel Geoffroy, 
archevêque d’Yorck , l’archevêque de Cantorbéry, et 
plusieurs autres prélals. Il exige que ses frères Jean et 
Geoffroy promettent avec serment de ne point aller dans 
la Grande-Bretagne pendant trois ans; il publie , de l’avis 
des états, un règlement pour le maintien de l’ordre et 
de la discipline sur la flotte qui vient d’être armée, et 
chargée de toutes ( sortes de provisions de guerre et de 
bouche; il nomme cinq justiciers pour faire exécuter ce 
règlement , et il ordonne ‘que tous ses vaisseaux fassent 
le toûr de la péninsule espagnole, et aillent se réunir 
dans le port de Marseille. , J ' •- ' 

Il reçoit' solennellement des mains de l’archevêque de 
Tours .les marques de pèlerin, la panetière et le bourdon 
cjue le prélat avait bénis , etsuivant ses promesses , il part 
pourVézelay. , > > 

Philippe était allé a Sainl-Denys prendre l’oriflamme, 
que l’on porte devant lui, à côté de l’étendard royal. 11 
, avait fait son testament; il avait déterminé les mesures 
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qui devaient, être prises s’il venait à mourir ou s’il était 
fait prisonnier. Il donne la régence du royaume à sa 
mère Alix de Champagne, et à son oncle Guillaume, 
archevêque de Reims. Il avait perdu sa jeune, belle et 
vertueuse compagne, la reine Isabelle , fille de Baudouin 
comte de Flandre; elle lui avait, laissé un fils nommé 
Louis, et qui n’avait pas encore trois ans; il en confie le 
soin à sa mère et à son oncle Guillaume. Hugues III, duc 
de Bourgogne, qui avait déjà combattu dans la Pales- 
tine, et qui , pour reniplir le vœü qu’il avait formé au 
milieu de tous les dangers d’une violente tempête , avait 
ordonné la construction de la sainte chapelle de Dijon 
àjnsi que l’étahlisaementde son chapitre , réunit ses trou- 
pes 4 celles de Philippe-Auguste son parent , et marche 
sous .la bannière-blçue parsemée de fleurs de lis. 

L’armée que commandent les deux rois s’élève à plus 
de, soixant e-dix m il le hommes. Les deux monarques vont 
ensemble j-usques a Lyon* Un pont établi sur Je Rhône 
s’écroule sous un grand nombre de croisés, qui tombent 
dans le fleuve , et sont engloutis dans ses eauximpétueu- 
ses. Aune époque où l’agriculture était opprimée par 
tant de vexations et de tyrannies, où la science de l’ad- 
ministration était entièrement inconnue, où les ressour- 
ces d’une sage prévoyance n’existaient pas, où les-disettes 
et les famines étaient si fréquentes, les deux rois croient 
devoir séparer leurs armées l’une de l’autre, pour 
qu’felles puissent arriver plus facilement jusques aux ri- 
vages delà mer. Philippe, à la tête de ses guerriers, tra- 
verse les Alpes, trouve sa flotte à Gênes , s’efnbarqjie, et 
parvient tji ).;».<;• '• ‘Â>-î 

Richard ya à Marseille; il y rencontre un grand nom- 
bre de pèlerins qu’il admet dans son armée. Sa flotte 
n’était pas encore arrivée; elle avait été jetée par des 
vents terribles sur les côtes de Portugal. Cinq cents 
Anglais avaient voulu secourir le roi don Sftnclie , assiégé 
Tom. VI. 2 
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dans Santarem par les musulmans ; ils n’avaient pas 
peu contribué à sa délivrance. Celte flotte britannique 
paraît bientôt cependant à la vue de -Marseille. Le roi 
d’Angleterre prend avec lui trois vaisseaux et vingL ga- 
lères, entre dans le port de Salerne, et se rend ensuite 
à Messine, lorsqu’il sait que tous les autres bâtiments 
anglais y sont réunis. Le roi de France était Jugé dans 
la ville. Richard s’établit dans les faubourgs : devant 
passer l’hiver dans l’ile, de Sicile, il s’empare de deux 
forts situés auprès du Phare; il fait un magasin d’urt de 
ces forts, et destiné l’aulre à servir d’asile' à sa sœur, 
veuve du dernier roi de Sicile. On. a écrit que d’aiReurs 
il avait- demandé aux Messinois pour ses troupes une 
plus grande quantité, de vivres qu’ils ne pouvaient en 
donner sans craindre la famine. Quoi qu’ri en soit , la 
guerre se déclare entre les Messinois et les Anglais. 
Richard assiège la ville, la prend, la laisse piller par ses 
troupes; ordonne de respecter le quartier -du. roi de 
France, mais, fait planter sès étendards sur les murs de 
la ville. Philippe s’pfféuse de voir son vassal affecter 
ainsi la souveraineté, en présence/ de souspeerqin : les 
enseigues 1 françaises sont arborées à la place ou au mi- 
lieu des bannières anglaises., -, . ; 

Tanerètje, comte de Leocio , fils naturel de Roger duc 
de la Podille, et petit-fils du roi Roger, avait été élevé 
sur le trône par les Siciliens ; «près la mort de Guiflaume- 
leRon; ils l’avaient préféré à Constance^ fille de Ro- 
ger, et fëmme de Henri, roi de^ Romains. Il s’indigne 
de l’entreprise de Richard-; il .se plaint avec d’autant 
plus de force de la prise 'et du pillage 'de Messine , que 
pendant- cet événement un grand nombre, d’esclaves 
musulmans sLétaient retirés dans les montagnes, d’où 
ils descendaient pour porter le raVage dans les pays 
voisins. Philippe- Auguste et les prélats, qui voient avec 
peine ce grand débat retarder l’expédition pour laquelle 



Digitized by Google 




SEIZIÈME ÉPOQUE. 1189 — 127O. l 5 

on était parti de France, parviennent à réconcilier Tan- 
crède avec Richard. La' ville de Messine est rendue à 
Tancpède. Richard ordonne qu’on restitue aux Messinois 
ce qu’on leur a enlevé. Tancrède remet à Richard' la 
reine douairière , fille de Henri\II ; il promet de donner 
une.de ses filles en mariage au jeune Arthur, duc de 
Bretagne, que Richard a désigné pour ^011 successeur, 
en cas qu’ri meure sans enfants, et il s’engage à dépo- 
ser vingt mille onces d’or pour la dot de la princesse. 

La Raison cependant était trop mauvaise, les vaisseaux 
et^leS galères pouvaient lutter trop difficilemçnt contre 
le. gros, temps , et l’art de la- navigation était trop im- 
parfait, pour-- que les croisés osassent se rembarquer 
encore pOqr la Terfe-Sairite. Tancrède, inquiet du long 
séjour, de tant-de guerriers étrangers dans son royaume, 
oublie par quelle- noble et chevaleresque loyauté se sont 
distingués plusieurs- de ses aïeux, et se déshonore par 
une noire perfidie. 11 Veut faire naître la.discorde entre 
l'es deux rois ; il Suppose une lettre, par laquelle Phi- 
lippe l’aurait invité à ,se jeter sur les -Anglais, que les 
Français devaient .attaquer en même temps. Philippe 
ne répond que par le mépris à cette calomnie; mais le 
soupçon ne peut sortir de l’âme de. Richard. 

Le mariage du prince anglais , arrêté dcpujs long- 
lemps avec Marguerite de France , sœur de Philippe- 
Auguste, n’aVait pas été terminé. La jeune princesse 
avait j$é condüitéauprès de Henri II, son futur, beau- 
père : ce- monarque- n’avait pas voulu la remettre à celui 
qui devait être son époux; il l’avait gardée auprès de 
lui avec u ne “telle persévérance, que, malgré, son âge, 
on avait soupçonné }a nature de- l’alfection que Mar- 
guerite lui avait inspirée. La jalousie naturelle et la 
politique d’Éléonore l’avaient portée h répandre ou con- 
firmer les soupçons nés de la résistance de Henri. Celte 
reine désirant viverfient de rompre cette alliance de 
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Richard avec la maison de France, était parvenue à ob- 
tenir de son fils qu’il renoncerait à la main de Mar- 
guerite. Elle était allée en Guyenne, où elleavait négocié 
et conclu le mariage de R-iclLard , avec la belle Bérengère , 
fille.de Sanchez, roi de Navarre ; elle arrive en Italie 
avec sa future belle-fille,, traverse le royaume de Naples, 
s’arrête à Brindes, et écrit à Richard. • \ . ' , 

Le roi d’Angleterre déclare à Philippe que Marguerite 
ne peut être sa femme, qu’il va épouser la" princesse de 
Navarre, et que, si le roi de France s’oppose à celte 
union, il repartira pour la Grande-Bretagne. Philippe 
s’indigne; mais, ne voulant rien négliger pour le succès 
de la guerre qu’il a cru devoir entreprendre,, et, redou- 
tant tous les troubles que pourrait faire naître, en France, - 
pendant qu’il combattrait en Asie, la présence d’un 
prince tel que Richard, il accepte les- conditions 'que 
lut propose son vassal ; il ■ consent à reprendre sa sœur, 
à laisser Richard libre de se marier avec Bérengère, à lui 
donner le Quercy, excepté les deux abbayes royales de 
Figeac et de Souillac; et Richard lui cède Gisors, Neauf- 
11e, Neufehâtel, Saint-Deuys, tout le Vexin normand, 
et s’oblige à payer dix mille marcs d’argent. . 

Le traité est signé' et ratifié. Philippe s’etnbarque avec 
sou armée pour la Palestine ; Richard l’aeeompagne 
pendant quelques milles avec ses galères, va à Reggio, 
prend sur son bord Bérengère et Eléonore, et retourne 
à Messine. Eléonore part quelques .jours après pour 
l’Angleterre. Richard rassemble un grand nombre de 
vaisseaux, s’embarque avec sa sœur, la reine douairière 
de Sicile, et la princesse de NaVanre, et sort 'du port de 
Messine à la tête de plus de deux cents vaisseaux ou 
galères. Une tempête disperse sa flotte. Le x-oi, forcé de 
i-elâcher dans l’île de Crète ou de Candie, met ensuite 
à la voile pour Rhodes. Deux de ses gros vaisseaux 
échouent contre les rivages de Chypi-e : sou vice clian- 
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çelier et plusieurs chevaliers périssent dans les flots. U11 
Isaac, révolté contre l’empire d’Orient, et qui, s’étant 
emparé de l’île, prenait le titre ridicule d’empereur de 
Chypre, a la barbarie de dépouiller et d’emprisonner 
ceux desguerriers de Richard qui peuvent échapper à 
la fureur dés flots; il défend de recevoir, dans le port 
de Limerol, un troisième vaisseau qui portait la reine' 
de Sicile et la princesse de Navarre. Richard vole à leur 
secours avec ses galères, et veut venger ses guerriers. Il 
trouve le vaisseau Sur lequel étaient les princesses ancré 
auprès d’uA rivage découvert et exposé à la violence 
des vents et des .vagues. Il fait demander à Isaac ses 
guerriers et tout ce qu’on leur a pris. Isaac répond in- 
solemment. Richard descend avec ses troupes, bat Isaac, 
oblige la ville à capituler, fait entrer sa, flotte dans le 
port, remporte une seconde ' victoire sur le prétendu 
empereur , le contraint à se rendre à discrétion , et 
reçoit les soumissions de toutes les villes et de tous les 

I ** «x ‘ t / 

châteaux de l’île. - * ... ‘ ; 

G’est dans sa nouvelle conquête qu’il, s’unit à Béren 
gère , que couronne à .Limerol l’évêque d’Évrenx , 
assisté de, l’archevêque d’Apanlée , de celui iPAuch et de 
l’évêque de Bayonne. Il reçoit les hommages et-confirme 
les lois, les coutumes.et les privilèges des Cypriotes, qui, 
dans la joie d’être délivrés d’nn despote qu’ils haïssaient, 
font de riches présents à leur nouveau .souverain , et 
envoient mit secourt de vivres- aux chrétiens qui assié 
geaient la' ville de Saint-Jean-d’Acre. Il fait partir les 
deux reines pour le camp de cçs chrétiens , donne le 
' gouvernement de l’ile de Chypre à Richard de Camvilk* 
et à Robert de Turnham , remonte sur sa flotte et cingle 
vers la ville assiégée. ■>. , * , ' • 

Saladin avait fait construire' à' Baruth ou -Rérithe un 
vaisseau d’une grandeur extraordinaire , relativement à 
ceux qu’on osait alors diriger sur les mers., De vaisseau 
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élait sorti de 'Baruth , pour porter aux musulmans- ren- 
fermés dans Saint- Jean-d 'Acre d’abondantes munitions 
de guerre et de bouche , et quinze cents hommes d’élite. 
Richard attaque cet énorme bâtiment , le coule à fond ', 
et arrive vainqueur sous les murs de Saint-Jean. La 
prise du grand vaisseau de Baruth répand la consterna- 
tion parmi les assiégés. Philippe n’avait pas voulu per- 
mettre qu’on donnât l’assaut à la ville avant- l’-arrivée de 
Richard, avec lequel il voulait partager l’honneur et 
tous les autres fruits de la victoire. Dès quelle roi d’An- 
gleterre est dans le camp des croisés, le siège est poussé 
avec une nouvelle ardeur. Robert III , seigneur, de Sablé, 
<pii avait commandé la flotte de Richard , entre, devanit 
Acre , dans l’ordre des templiers', et sa grande réputation 
militaire lui fait donner , par lés chevaliers , la place de 
grand-maître vacante depuis plus, d’un an. 

Les maladies cependant commencent de -régner dans 
le camp ‘Me climat de la Palestine et les fatigues de la 
guerre altèrent la santé des chrétiens occidentaux. Lés 
trcfisés perdent Philippe d’Alsace , -comte de Flandre. La 
discorde , plus" funeste que les faligües, les dangers el- 
les climats brûlants, répand ses poisons parmi les chré- 
tiens. Conrad , marquis de Montferrat, qui avait épOusé, 
comme Gui dè Lusignan , une des filles d’Amaury , 
s’était fait proclamer roi de Jérusalem : Gui de Lusignan 
lui disputait ce titre, quelque vain qu’il fût encore. Ri- 
chard favorisait Lusignan ; Philippe soutenaitîes préten- 
tions du marquis de Monlferrat. Léopold, margrarfe 
d’Autriche , se réunit à Philippe-Auguste ,' en faveur du 
marquis~de Montfefrat. Richard', impatient, impérieux 
et hautain, ordonne qu’on arrâche les enseignes du 
margrave et qu’oh les traîne dans la boue ; sa fierté ne 
ménage aucun des croisés qui croient devoir .lui résister: 
Philippe-Auguste lui-même se plaint de la conduite de 
son vassal. Lés 'divisions les plus déplorables s’accroissent 
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chaque jour entre les Français et les Anglais. Les tem- 
pliers et les Génois embrassèrent le parti des Français 
et des Allemands; les Pisani , les hospitaliers , et même 
un grand nombre de Flamands et Henri, comte de 
Champagne, $e réunissent à Richard. La ville d’ Acre 
allait être sauvée par ces dissensions, lorsque Iq. sagesse 
de plusieurs chefs de la croisade apaise l’effervescence 
des esprits. Les deux rois de France et d’Angleterre 
promettent d’oublier leurs sujets de querelle. Richard 
reste seul souverain de File de Chypre , dont Philippe 
réclamait la. moitié, en vertu de leur traité de confédé- 
, ration. Les deux monarques doivent partager toutes les 
autres conquêtes. Gui de Lusignan conserve le titre de 
roi de Jérusalem; les revenus du royaume appartien- 
dront à Gui et, au marquis de Montferrat , qui lui succé- 
dera et qui garde la principauté de Tripoli. 

La ville assiégée ne- peut plus résister aux armes des 
chrétiens.: le redoutable Saladin désespère de la délivrer. 
Elle allait être emportée de vive ..force j lorsqu’elle de- 
mande à capituler. Les musulmans s’engagent à remettre 
la place entre les mains des chrétiens, avec tout l’or , 
Fargent , les ormes et les munitions ; Saladin devait, 
dans quarante jours, donner la liberté à quinze cents 
prisonniers chrétiens , au choix des rois d’Angleterre et • 
de' France , remettre la croix de Jésus qu’il avait prise 
dans Jérusalem , et compter deux cent mille hesants ou 
piècçsd’or frappées à Bysance. 

Les habitants d’Àcrç sont retenus prisonnier? jusqUes 
après l’accomplissement du traité. La croix ne se retrouve 
pas ; et les historiens ont accusé Richard du crime hor- 
rible d’avoir fait immoler les musulmans qui étaient en 
son pouvoir. ’ ■ ■ , - <- 

Philippe cependant, ne pouvant plus supporter la 
conduite de Richard , et désespérant de voir régner en- 
tre eux l’union si nécessaire pour le succès de leur 
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expédition, forme le projet de renoncer à la croisade 
et de revenir dans ses états : sa santé d’ailleurs était très- 
affaiblie ; une maladie dangereuse lui avait fait perdre 
les ongles et les. cheveux. Il fait connaître à Richard 
sa détermination ; le roi d’Angleterre la combat , et ré- 
clame l’exécution du traité conclu lors de leur départ 
pour l’Orient. Mais, d’après le caractère de Richard, on 
pourrait croire qu’il ne fut pas très-fâché de voir partif 
son suzerain, et de se trouver seul à la tête d’une guerre 
dont les résultats lui paraissaient encore devoir être très- 
avantageux. Quoi qu’il en soit, Philippe promet avec 
serment , non seulement de ne pas attaquer les états du. 
roi d’Angleterre , mais encore de les défendre. Il reçoit 
deux des meilleures galères de Richard , lui laisse dix 
mille fantassins et cinq cents gendarmes, commandés 
par Hugues III , duc de Bourgogne * s’embarque à Saint- 
Jean-d’Acre, passe par Rome , et arrive dans sa capi- 
tale. ■ : j* : ■. • • ",n ‘ 

Le marquis de Montf errât, peu content de l’arran- 
gement adopté au sujet du royaume éventuel de Jéru- 
salem , fut soupçonné d’avoir recherché l’alliance de 
Saladin et d’entretenir avec ce Soudan une correspon-r 
dance secrète. Richard ne s’en occupa qu’avec plus d’ar- 
deur à relever les murailles de Saint-Jean. A peine ce 
travail fut-il terminé, que le roi se mit en marche pour 
Joppé. Il s’avançait le long du rivage de la mer, pour 
pouvoir nourrir son armée avec lés 'provisions dont sa 
ilotte était chargée. Saladin suivait les hauteurs, cher- 
chant sans cesse l’occasion la plus favorable S’attaquer 
les croisés. Ils traversaient une petite rivière aupi'ès de 
Césarée : le Soudan se précipite sur eux. Richard mérita 
son surnom de -Cœur-de-Lion : il se battit ayec valeur, 
il dirigea avec habileté les mouvements de ses guer- 
riers ; le vainqueur de l’Égypte, de la Syrie, de l’Eu- 
phrate et de l’Arabie fut vaincu à son tour. La perte 
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des musulmans fut même si grande, que Saladin se crut 
obligé de renoncer à la défense des trois villes maritimes 
que Richard allait attaquer, Césarée, Joppé et Ascalon; 
il ordonna qu’on en démolît les tours’ et les remparts. 
Joppé et Çésarée cédèrent sans résistance au roi d’An- 
gleterre, qui se hâta d’en rétablir les fortifications, et 
y /transporta une partie des habitants de Saint-Jean- 
d’Acre. J *4$-' *. Vjy* ■ 

Vers le même temps, ayant besoin d’argent pour 
continuer la guerre , il vendit ou engagea aux templiers, 
pour la somme de vingt-cinq mille marcs d’argent, le 
royaume de Chypre, qu’il avait conquis. Le grand-maî- 
tre Robert de Sablé envoya plusieurs chevaliers pour 
gouverner leur nouvelle possession. Les Cypriotes, 
ennemis des Latins ou Occidentaux, formèrent une 
conjuration contre les templiers, dont ils redoutaient 
d’ailleurs l'administration. Les chevaliers «levaient être 
massacrés ; avertis du danger qu’ils couraient, ils se re- 
tirèrent dans Nicosie , capitale de l’île. Les Grecs les 
assiégèrent. Les templiers allaient manquer de vivres;' 
aimant mieux périr glorieusement les armes à la main 
qu’éprouver toutes les horreurs de la faim, ils sortirent 
de Nicosie , tombèreftt sur les assiégeants, les remplirent 
de terreur, les mirent en- fuite, et, oubliant trop les 
devoirs sacrés des disciples de Jésus, dont la croix bril- 
lait sur leurs manteaux, ils fiéent un massacre horrible, 
non seulement des Grecs qui avaient investi les remparts, 
mais encore des liàbitants de Nicosie. L’ordre du temple 
ne voulut plus garder un royaume où déjà tant de sang 
avait été versé ; ils le rendirent à Richard, qui le donna 
à Gui de Lusignan. 

Cependant Richard remontait la longue vallée qui, 
des environs de Joppé, conduit sitr les hauteurs Voi- 
sines de Jérusalem; il suivait presque- la même route 
qu’avait suivie Godefroy de Bouillon lorsqu’il s’était 
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emparé de là cité sainte , près d’un siècle auparavant; 
il espérait le même succès., il aspirait à la même gloire. 
MaisSaladin régnait sur les musulmans, et dirigeait le» 
efforts des soldats de l’islamisme; il livra une Nouvelle 
bataille à Richard. L’impétuosité du roi d’Angleterre , 
la valeur héroïque des templiers, des hospitaliers, des 
Français, des Auglais, des Allemands,. arrachèrent Une 
seconde fois la victoire au Soudan ; mais ce succès doit 
avoir été funeste à des vainqueurs qui pouvaient s\ dif- 
ficilement réparer leurs pertes .et peurvoir à leur subsis- 
tance au milieu de collines stériles d’un pays ennemi. Sans 
ce résultat, que tant de considérations rendent si vrai- 
semblable, tous les conseils perfides, les fausses vues, 
les intrigues inspirées par l’envie, lçs passions hon- 
teuses, que dès historiens ont supposés,' n’auraient pas . 
détourné .un capitaine tel que Richard du désir ardent 
d’atteindre le but pour lequel il avait quitté l’Angleterre, 
dfacquérir une grande renommée, de délivrer la ville 
cpnsacréè, de, relever glorieusement la croix sur le 
tombeau du Sauveur. Quoi qu’il cri soit, Richard re- ^ 
Vint vers Je* rivages de la mer, se rapprocha de sa 
flotte, et voulut, avant de tenter de nouveau les ha- 
sards des combats, assurer les subsistances nécessaires 
à son armée et garantir ses communications. Il alla 
vers Ascalon, et ordonna qu’on l'éparât les fortifications 
déûne place que sa position, à l’entrée de l’Égypte, ren- 
dait si importante pôur lui. .... . •« ‘ , 

Pendant que Richard affrontait les tempêtes de Ja 
Méditerranée, prenait l’île ,de Chypre , partageait 
avec Philippe-Auguste la gloire de la prise de Saint- 
Jean-d’Acre, et combattait sur les rivages de là Pales- 
tine en valeureux chevalier , son royaume d'Angleterre 
présentait un spectacle bien digne de l’attention de l’ob- 
servateur philosophe, et bjen propre à montrer l’état 
dès moeurs et de la civilisation vers la fin du douzième 
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siècle. Guillaume Longchamp, chancelier et évêque 
d’Ély , était régent de la Grande-Bretagne. Le pape 
Pavent nommé sou légat. Réunissant deux pouvoirs 
immenses à cette époque, Guillaume ne put résister 
à la violence de ses passions. Son élévation porta le 
trouble dans toutes ses idées; il s’abandonna sans pré- 
voyance et sans réserve à tout son orgueil, à toute son 
avarice , à toute son insolence : ne voulant en aucune 
manière partager la puissance suprême avec l’évêque 
de Durham que Richard lui avait donné pour collègue, 
il avait fait arrêter ce prélat, qai n’avait pu recouvrer 
^ sa liberté qu’en livrant à Guillaume des otages , le châ- ' 
teau de Windsor, celui de Newcastle , une grande sei- 
-gneurie et le comté de Northumberland., Cet évêque 
avait porté ses plaintes à 'Richard , pendant que Je mo- 
narque anglais était encore à Marseille. Le. prince s’était 
empressé d’qrdonner à Guillaume de rendre à l’évêque 
de Durham les places qu’il lui avait enlevées. Le régent 
avait refusé, d’obéir : « Je connais mieux , avaiujl dit , 
a ies véritables intentions du roi qu’il ne peut les ex- 
» primer par 'éerit. »>II mettait en vente, de la ma- 
nière la plus scandaleuse , les objets les plus .respectables 
èt les plus sacrés; il dépouillait les ecclésiastiques et les 
laïques de leurs églises, de leurs domaines, dè leurs em- 
plois, pour enrichir ses parents et ses flatteurs; il s’em- 
parait des abbayes vacantes. Il parcourait les monastères 
avec une suite si nombreuse de prêtres, de chevaliers, 
d’hommes d’armes ; de valets , de . joueurs d’instru- 
ments, dè chiens et chevaux, que le triple du retenu 
des couvents suffisait à peine pour payer les dépenses 
d’une seule nuit. Les nobles, effrayés, recherchaient 
ses bonnes grâces par de viles bassesses. Son insuppor- 
table fierté s’accroissait chaque jour , et son audace alla 
jusques à traiter avec indignité le prince Jean, comte <le 
Mortagne, le frère de son souverain. 
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Richard, avant de quitter Messine, envoya en Angle- 
terre l’archevêque de Rouen et le comte de Strigul. Us 
étaient porteurs d’un ordre, d’après lequel Guillaume 
ne devait rien faire sans leur avis; mais la terreur qu’in-, 
spirait le légat était si grande, qu’ils n’osèrent pas 'lui 
communiquèr l’ordre du roi. ’ <■ 

Cependant Guillaume s’était mis à la tête d’un corps 
de troupes, pour contraindre Gérard de.Camviile à lui 
abandonner la place de shérif du comté de .Lincoln. Le 
prince Jean, irrité contre le prélat, lui fit dire qu’il 
allait marcher à la tête d’une armée pour protéger Cam- 
ville; et bientôt après l’autorité de légat s’évanouissant 
entre les mains du régent par la mort du pontife de 
Rome, Guillaume découvrant d’ailleurs que la plupart 
des seigneurs qui l’avaient suivi étaient attachés, au 
comte de Mortagne, crut devoir s’arranger avec ce 
prince. Il fut convenu que Guillaume conserverait l’ad- 
ministration des affaires, mais qu’il s’empresserait, si 
le rOi mourait sans enfants, de remettre- cette admini- 
stration et tous les châteaux forts au prince Jean , suc- 
, eesseur naturel de Richard;'' et cet arrangement fut 
sanctionné par le serment des nobles et des prélats. 

Guillaume, dans le temps, avait été nommé archidia- 
cre par Geoffroy, frère naturel du roi, et qui occupait 
alors le siège métropolitain de Rouen. Geoffroy- ayant été 
élu archevêque d?Yorck, Baudouin, archevêque de Can- 
torbéry , avait prétendu que las métropolitains d’Yorck 
ne pouvaient être sacrés que par lui. Geoffroy n’avait 
pas voulu reconnaître ce droit. On avait défendu aux 
suffragants d’Yorck de sacrer leur archevêque; et le tem- 
porel du siège métropolitain avait été séquestré entre 
les mains du chancelier régent. La reine Eléonore, 
étant à Messine auprès de Richar d, avait engagé ce prince 
à demander au pape la confirmation de l’élection de 
Geoffroy. Le pontife de Rome, non seulement s’était 
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empressé de confirmer oetle nomination , mais -encore 
il avait envoyé le pallium à Geoffroy, . chargé l’arche- 
vèquç de Tours <}e lp consacrer, et par une bulle par- 
ticulière déclaré le siège d’Yorck indépendant de tous les 
légats qui n’auraient pas le titre de légats à latere. 
Geoffroy arrivé en Angleterre avait été emprisonné 
pal- l’ordre du régent, son ancien archidiacre. Parvenu 
à s’échapper, il s’était retiré - dans une église qui avait 
droit d’asile. Des homnies, armés avaient pénétré dans 
l’église, arraché de l’autel l’archevêque revêtu de ses 
habits- pontificaux, pillé ses bagages, envoyé ses che- 
vaux au régent , et renfermé Geoffroy dans un château. 

La nation anglaise fut d’autant plus révoltée de cette 
violence que Geoffroy était aimé. L’évêque de Lincoln 
excommunia' tous ceux qui avaient pris part à l’arres- 
tation du prélat. Le prince Jean embrassa avec chaleur la 
cause de son frère; les évêques qu’il convoqua à Reading 
confirmèrent l’excommunication lancée par celui de 
Lincoln ; l’évêque de Londres et ceux de Coventry et 
dé Norwich menacèrent de jeter fin interdit sur leurs 
diocèses. Le régent fut obligé de remettre Geoffroy en 
liberté. Walter, le successeur de Geoffroy dans l’arcbevê- 
ché de Rouen , lut au milieu de l’assemblé des prélats 
les lettres par lesquelles le 'roi l’avait nommé pour assister 
Guillaume dans l’administration du royaume. Le ré- 
gent fut accusé d’avoir opprimé le peuple et traité in- 
dignement.l’archevêque d’Yorck. Walter demanda que, 
conformément à des ordres du roi , qu’il montra , Guil- 
laume fût privé de l’administration générale. Le régent 
était- allé à Windsor : on le somma de se présenter. 11 se 
mit à la tête d’un corps de troupes pour venir- à Lodbrige , 
où on avait voulu qu’il- corn par ût; maisà peine eut-il fait 
quelque» milles, qu’effrayé de la hardiesse de son entre- 
prise, il courut se renfermer dans la tour de Londres, 
dont il avait fait réparer les fortifications. Investi par un 
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grand nombrede nobles.et.de citoyens; près de manquer 
de vivres, et ayanteu en vain recours au prince Jean , il 
se soumît au jugement des état* On lui ôta'la régence, 
les fonctions de chancelier et de justicier, et tous leschâ- 
tt:aux forts qu’il n’avait pas possédés avant le départ du 
roi. Guillaume ne voulut pas rendre ses châteaux; il se 
réfugia à Douvres, d’-où il essaya de passer sdv le con- 
tiuènt , en habit de femme. Découvert par le peuple , qui 
le haïssait, il fut maltraité , outragé, jeté dans un cachot 
obscur. L’archevêque de Rouen eut pitié de lui; il lui 
permit de sortir du royaume. Guillaume alla en Nor- 
mandie; partout on le traitait comme un excommunié:, 
le service divin cessait dans tous les endroits où il se pré- 
sentait. ' . . r - '■ • ; . 

Il parvint néanmoins à tromper le pape et à, l’intéres- 
ser 'en sa faveur* Le pontife suprême le nomma son 
légat; il ordonna aux évêques d’Angleterp d'excommu- 
nier ceux qui avaient contribué à son exiL Guillaume 
envoya à l'évêque de Lincoln la lettre du pape et la liste 
des Anglais qui devaient être excommuniés. Non -seule- 
ment cet évêque ne voulut pas exécuter les ordres du 
pontife de Ronte, mais encore les justiciers firent saisir 
les revenus de l’évêché d’Lly , en indemnité des revenus 
royaux qlie le régent avait dissipés. 

Guillahme s'arrangea cependant avec le prince Jean ; il 
vint à Douvres, déploya son caractère, de légat, et fit 
annoncer son arrivée â la reine douairière. Éléonore as* 
sembla soû conseil, s’indigna de la partialité que son fils 
le comte de Mortagne témoigna en faveur de l’évêque 
d’Ély, tira de l’échiquier deux mille marcs , les donna 
au prince ,• changea sa résolution, réclama auprès du 
pontife de Rome contre la. légation de Guillaume, et fit 
ordonner a ce prélat, comme à un perturbateur fie la 
paix publique , de quitter sans délai leroyaume. / 

Le roi Richard commençait» craindre que son absence 
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d’Europe ne pût devenir funeste à la Grande-Bretagne 
et à ses “propres intérêts;, il s’occupait déjà de retourner 
dans ses- états: il voulait faire cesser parmi les chré tiens 
d’Asie ces divisions si déplorables et. qui les livraient à la 
merci des musulmans; il désirait de réunir sous une 
•seule bannière tous les croisés qu’il laisserait dans la Pa- 
lestine. Gui de Lusignan, à qui il avait donné le royaume 
de Chypre, semblait ne plus penser au titre de roi de 
Jérusalem. Conrad de Montferrat, souverain de-Tyr, 
paraissait par sa valeur et son activité mériter de com- 
mander les guerriers du Christ y mais Richard le croyait 
trop attaché aux Français et à Philippe-Auguste, pour 
qu’il pût le voir sans peine monter au rang suprême. 

Conrad dissipa néanmoins, suivant quelques histo- 
riens, les craintes de Richard. Le roi d’Angleterre con- 
voqua à Ascalon les chefs de l’armée; il lejir demanda 
à qui devait être confié le gouvernement des contrées 
conquises et de celles qni pourraient céder encore aux 
armes des chrétiens. Quèlques vbix indiquèrent Gui de 
Lusignan, d’autres Henri II-, comtede Champagne; mais 
le plus grand nombre des suffrages se rémittent sur Con- 
rad. Toute l’armée, applaudit à l’élection du prinee de 
Tyr; et Richard l’invita à venir recevoir la couronné et 
les ornements royaux. 1 

Un crime inattendu renversa cependant le projet de 
' Richard. Un musulman régnait au milieu des montagnes 
de la Pbénieie : on le nommait le Vieillard de la Mon- 
tagne. Ses états étaient bien peu étendus, mais sou pou-- 
voir était redouté ; il entretenait une troupe de fanatiques 
qui obéissaient aveuglément à ses ordres, se précipitaient 
sans réflexion au milieu des plus grands dangers, et ne 
doutaient pas d’avoir le paradis pour récompense de leur 
dévouement, si leur audace les conduisait à la mort. Il 
les envoyait pour immoler les princes dont il avait reçu 
quelque offense, et son nom setil faisait trembler les 
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souverains de l’Asie occidentale. Un de ses sujets, jeté 
par la tempête sur le rivage de Tyr, avait été tué par 
ordre de Conrad. Le Vieillard de la Montagne demanda 
vengeance: on rejeta le meurtre sur un Réginal, sei-- 
gneur de Sidon. Le cheik ou prince musulman ne crut 
pas au crime de Réginal ; il envoya de nouveau deman- 
der justice à Conrad j il fut refusé. Des satellites du Vieil- 
lard vinrent alors à Tyr (1192). Conrad expira sous 
leurs coups r le jour où il avait reçu la lettre de Richard. 
qu,i lui annonçait son élévation sur le trône. Les assas- 
sins arrêtés montrèrent l’ordre de leur prince , et le ma- 
nifeste par lequel il voulait justifier sa conduite auprès 
des princes chrétiens. ■ •» ,dv • 

Henri de Champagne fut élu pour gouverner’ à la 
place de Conrad les contrées chrétiennes de la Palestine. 
Il devait épouser la veuve de Conrad $ il S’empressa de 
conduire ses troupes à Richard , qui venait de s’emparer 
de Darum , place alors très-fortifiée. Le roi d’Angleterre 
s’approcha de nouveau de Jérusalem, mais l’impossibi- 
lité de faire parvenir au m'ijieu de nombreux partis 
ennemis, et, jusques auprès de la ville sainte, les pro- 
visions qui lui étaient nécessaires, le força de nouveau 
à renoncer à la conquête de celte capitale. Le duc de 
Bourgogne venait d’ailleurs de partir pour rameuter à 
Tyr, et de là en Europe, les troupes françaises qui 
étaient sous son commandement. Richard, se dirigea 
donc vers Saint-Jean-d’Acre. A peine y était-il arrivé, 
que Saladin , descendant de ses hauteurs , prit Joppé 
ou Jafa ,■ et assiégea le château de cette ville. Il y courut, 
parvint à fajro lever le siège. Mais la fatigue et les combats 
diminuaient chaque jour son armée, et celle de Saladin 
pouvait à chaque instant recevoir de nombreux renforts. 
D’un autre côté, des lettres. d’Angleterre le pressaient 
vivement de venir préserver ses états des désordres san- 
glants dont ils étaient menacés. Il se détermina à signer 
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avec le Soudan «ne trêve de trois ans. Le's chrétiens 
devaient conserver Saint-Jean-d’Acre, Joppé, Ascalon, 
Azof , et démolir les fortificatioris d’ Ascalon. , - 
Dès-qne cètle trêve fut conclue, Richard fit embar- 
quer à Saint-Jean-d’Acre les deüx reines et la princesse 
de Chypre; il régla quelques affaires, donna ses derniers 
ordres, etrpeu de temps après il monta sur un gros 
vaisseau et fit voile pour Corfou. 11 y préféra un vaisseau 
plus léger, et partit pour l’Angleterre. Une tempête fu- 
rieuse le poussa vers le fond du golfe Adriatique. Le 
bâtiment qui le portait 11e put résister à la violence des 
vagues; il fut brisé contré des rochers, entre Venise et 
Aquilée. Il crut devoir traverser l’Allemagne, tâcher 
d’arriver jusques à un port de Flandre, et s’y embarquer 
pour la Grande-Bretagne. Il se souvint néanmoins do la 
manière dont il avait traité dans la Palestine Léopold 4 
margrave et duc d’Autriche. Il devait passer par .ses étals; 
il craignit son ressentiment; il se déguisa en marchand 
dont le vaisseau avait été englouti dans la mer, et qui 
n’avait échappé qu’avec peine à la fureur des flot»; il 
vint jusques à Vienne , capitale de l’Autriche (tiga). 11 
11’avait été découvert que très-rarement , et ceux qui 
l’avaient reconnu avaient respecté son rang , son malheur 
et son secret. Leduc cependant n’avait pu- oublier l’ou- 
trage qu’il avait reçu ; .il avait appris que Richard était 
déguisé dans ses états-; il le faisait chercher; L’impru- 
dence de'ceux qui avaient suivi le roi, et qui montrèrent 
trop souvent plusieurs pièces d’or, trahit leur souverain. 
Des gardes envoyés par Léopold avaient reçu l’ordre 
d’arrêter Richard. Le roi, d’Angleterre ne voulut rendre 
sou épéeqn’au duc d’Autriche; il reçut d’iudignes fers. 
Mais Léopold ternit bien plus encore que parcelle vio- 
lepce la gloire militaire qu’il , avait pu acquérir dans 
l’Orient. L’emperenr Henri -VI prétendait au royaume 
de Sicjle, à, cause de son mariage avec Constance, fille 
’ Tom. VI. 3 
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du roi Roger; U n’avait pas été peu offensé de l’alliance 
que Richard avait, contractée avee fancrède, qui «cens 
pait çe .'trône- de Sicile sur .lequel •-fl vpulak monter. 
Léopold lui livrà son prisonnier le roi d’Angleterre, 
pour une somme de soixante mille marcs d’argent. Là 
nouvelle delà captivité de Richard se répandit bièhtôt 
en Europe. L’Angleterre en conçut les plus vives alarmes. 
Philippe-Auguste voulut en profiter r cédant à l’envie 
de se délivrer d’un vassal redoutable,' et pcqt-Êti e à celle 
d’hutnilier un rival dont Porgueil ne l’avait que trop 
blessé, il viola Jes, droits Sacrés, de la justice et du mal- 
heur. JOn a écrit qu’il. envoya son parent Philippe de 
Dreux, évêque do Beauyais, pour engager l 'empereur à 
ne pas rendre la liberté à Richard, Jean, comte de Mor- 
tagne, espéra démonter sur le trône d’Angleterre. Il' vint 
en France, céda à Philippe-Auguste une partie de la 
Normandie, rendit hommage à çe prince po.ur tous les 
états que sou frère.possédait dans le continent, et se bâta 
de revenir dans la Grande-Bretagne , afin de tâcher d’exé- 
cuter les projets -que son ambition lui. avait fait conce-, « 
voir , et que le roi des Français, sdu, suzerain,. devait 
•favorisera j .. .» r 

i Mais la reine Éléonore , 'qui aimait tendrement son fils 
Richard; veillait à ses intérêts. Le plus grand nombre 
des Anglais étaient restés' fidèles à'ieur monarque in fors 
tjuné ; on s’empresse de députer vers lui les, abbés de 
Borelai et de Pont-Robert. Ce» prélats arrivent’ sur les 
bords du Rhin, au moment où on conduisait leur rai 
captif à Spire ou a Haguenau, Où il, devait voir l’empe- 
reur ÿilS rencontrent dans un village leur monarque pri-» 
sennièr. Les gardes qiii escortaient Richard -permettent 
aux abbés d’entrer dans sa chambre. Les. députés arm- > 
sent de leurs larmes les fers de leur roi ; ils lui renden t 
comple de l’état de l’Angleterre. Richard les accueille 
avec affection , les écoute arec calme, et so- montrant. 
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dans sdn malheui, supérieur encore, à ce ,qn-il ;a été les 
armes à la main , et couronné par la victoire: v Je suis 
» consolé, leur dit-il ^ par In fidélité que je trouve dans 
» mon .peuple. Je,ne crains rien d’un ennemi étranger; 

» et cjuant à mon frère, je le connais, il n’ést pas homme 
» à entreprendre la conquête- d’un royaume où 11 devra 
>\ trouver de la résistance. >> < . ' . / < 

Quelques jours après , Richard est amené , comme un 
criminel, devant la -diète germanique, à la tête de la- • 
quelle est l’emperqur. Henri VI lui reproche son al- 
liance avec Tancrède, qü’il appelle l’usurpateur des états 
de l’ impératrice, sès-démêlés avec le roi de France, sa 
conquête du royaume de Chypre, l’insulte faite au duc 
d’Autriche, l’assassinat du prince de Tyr,roi de Jéru- 
salem, des intelligences perfides avec le sultan Saladim 
Richard., plus grand que dans aucune autre circonstance 
de sa vie , conserve toute la dignité du trône et dp mal- 
heur : sa réponse est mémorable. « Je suis né dans uji 
» rang, dit-il, ou je ne 'connais d’autre supérieur que 
» Bien. Je ne dois qu’à lui compte de .mes actions; ■ 

» mais ellçs sont d’une telle nature,- que jé' «Ois bien 
» aise, d’en rendre compte au monde entier. Les traités 
» que j’ai faits avec le roi de- Sicile n’ont rien de eon- ■ 
» traire aux droits des gens ; et (en s’adressant à l’empe- 
» rem*) ils. m’ont. rien dont vous puissiez vous 1 plaindre 
» avec, justice- Le roi de France ne peut rien me ré- 
v> procher an sujet -de-noire voyage dans la Terre-Sainte, 

» si ce n’çst peut-être d’avoir été plus heureux (jue lüi, 

» Quant à la conquête, de Chypre, je ne vois pas corn- 
» ,ment ou pourrait m’-en faire des reproches. J’ai vengé 
» mes injures et celles dh genré. humain , en punissant 
» un traître, en renversant un usurpateur ; et j’ai fait 
» connaître, par le don qpe. j’ai fait de ma conquête àim 
» prince digne -du trône; que ce n’est pas un désir avide 
» d’avoir le jbien d’autrui qui me la fit entreprendre; 

3 - 
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» aussi l’empereur de Constantinople , qui Seul durait 
» di-oit d’y trouver à redire, ne s’en- plaint pas. Le duc 
» d’Autriche a eu tort de se souvenir si long-temps d’une 
» ipjuve qu’il devait avoir oubliée ou vengée sur-le- 
.» cltatnp , et dont-, ,au reàte , il a pris une trop cruelle re- 
» vpnche -pour n’ètre pas encore satisfait. Il n’est pas 
» besoin que je me justifie de la mort du marquis de 
» Montferrat; il m’en a justifié lui-même , et personne 
» ne me cx-oira jamais capable d’un assassinat. Mes pré- 
» tendues, intelligences avec Saladiu rie sont. pas mieux- 
» fondées: mes combats , mes victoires , mes conquêtes , 

» tout parle pour moi ; et si je n’ai pu le chasser de 
» Jérusalem* qu’on accuse- le roi de France, le duc de 
» Bourgogne , le duc d’Autriche, qui m’ont abandonné. 

» Peut-bu dire, au reste , que j’ai été corrompu par les 
» libéralités du sultan, moi qui distribuai toutes lesl-i- 
» chesses de la caravane de Bagdad,, qui ne me suis rien 
». ^réservé de toutes mes conquêtes, et à qui , pour tout 
» trésor , il ne reste que la bague que j’ai audoigt?Faites- 
» moi justice, seigneurs; ayez compassion de la, mauvaise 
» fortune d’un roi si indignement traité, et ajoutez plus 
>> de foi à mes paroles , à ma Conduite et à nies actions, 

» qu’aux calomnies de mes ennemis. » ■ 

Ces paroles remarquables, la vue des fers- d’un roi v. 
naguère si puissant et vainqueur de Saladin hji-même , 
cet exemple terrible da plus grand des revers et de l’in- 
constairce de la fortune, émeuvent l’assemblée entièx-e. 
L’empereur 11e peut retenir ses larmes; il se lève* embrassa 
Richard, lui dit que désormais il sera traité en roi, lui 
promet sa libellé, et s’engage même' à le -réconcilier avec 
le roi de France. 

Mais la résolution de Henri VI fest bientôt ébranlée. 
On a éorit que Philippe-Auguste , inquiet des -résultats 
de la dernière diète, avait„envoyé à Henri des ambassa- 
deurs pour lui représenter tous les qyantaglps que la Ger- 

‘ \ t • • * • * x i 

• . r • . . 
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manie et la Fiance pourraient retirer, de ht captivité de 
Richard >.lêur ennemi cdrarhpn- ‘ > •“ V - 

J.e a 11 , ambitieux , mais faible, .avait amené «1 Angle- 
terre an grand nombre de soldats étrangers ; il attendait 
de nouvelles troupes, composées de Français et de Fla- 
mands, Il s’empare des châteaux de WindsoP'et de Wal- 
lingford, annonce la mort de Richard, et ordonne à 
Walter, archevêque de Rouen, ainâi qu’aux autres jus- 
ticiers -du royaume, de lui-prëter serment de fidélité et 
de faire tout préparer pour son couronnement. JLes jus* 
liciers, bien loin de, lui obéir, ûrdonnetit.'à des troupes' 
anglaises de se rendre sur les côtes , de garder avec soin 
tous les ports, et d’eqipêcher lè débarquement des guer- 
riers étrangers attendus par le comte jde Mprlagne; ils 
rassemblent d’ailleurs une petite armée, et 1 reprennent 
Windsor,L’àrçhevêqued’¥Qrct-,le frère natureldu roi , 
en réunit une autre dans le nord de l’Angleterre. Hu- 
gues, évêque de Durham, investit Tikehilî. Jean, toujours 
vacillant dans ses résolutions, se décourage /s’éfiraie , de- 
mande une trêve, l’obtient en cédant dés châteaux Sortis 
fiés , et repasse en France, . . •• • ‘ 

Philippe, son allié et son protecteur, s’était emparé do 
Gisors, de tout le Vexip-, d’Évreux, d’Aumale; il vient 
assiéger Rouen. Le comte do Leicester défend îa plaoe* 
.av’é&'courage, olive une somme à', Philippe , et le x'Oi dfe 
France lève le siège. ' - ■*. — 

Cependant plusieurs princes de l’empire s'intéressent 
ppur Richard auprès de l’émperèur. La rançon du- roi 
. d’Angleterre est réglée i il doit, donner Centiniile marcs 
d’argent, et des otages pour le paiement de cinquante 
> mille. ■ •./- : • V •* 

Hubert, qui .venait d’être élu, .par les évêques et le.< 
moines,. archevêque de GantOrbéry; avait, fait le voyage 
de la. Tçrre-Sainte avec sôn roi; il était Venu voir Rit- 
•cliard encore captif* Ce, prince le charge d’ane commis- 
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siou pour levér l’argent nécessaire au premier paiement! 
de sa rançon et trouver les otages qu’il avait promis. 

D’après les lois féodales anglaises, toute les vassaux 
soumis au service militaire étaient obligés de contribuer 
à la rançon de leur seigneur. On lève, 'en conséquence, . 
un droit sur les vassaux du royaume tenus de servir mi- 
litaireiüent : de?' justiciers ambulants imposent un süb- 
side extraordinaire sur toutes les villes , bourgades , et 
terres seigneuriales appartenant à là couronne ;. des som-- 
mes bien plus fortes encore sont offerte? volontairement 
'par la nation; les .paroisses donnent le dixième de leurs 
dîmesj’les évêques, les abbés, les nobles, cèdent lé quart 
de leurs revenus ; les moines de Citeaux abandonnent ^ 
une année de leur récolte en laines f les églises fondent 
jusque* â leurs vases sacrés ; les cathédrales elles mona- < 
stèresemploiént une partie de leurs trésors à prêter trente 
mille marcs d'argent au monarque que la nation entière 
désire de délivrer. - «7 • ~ , ' '* . 

Philippe-Auguste n’apprend qu’avec peine ces dispo- 
sitions du peuple anglais; il veut rompte.la convention 
arrêtée entre l’empereur et-Richard. 11 va à Yaucfiuleursj 
il a une entrevue avec Henri. Quelques historiens ont dit 
qu’il avait proposé à l’empereur une somme égale jà là 
valeur dtrla rançon convenue ; à condition que la capti- 
vité duroi d’Angleterre durerait encore pendant un an*) 
Henri hésite'; les instances des princes d’Allemagne le 
déterminent : il maintiendra l’arrangement adopté avec 
Richard; fl se rend à'Spire avec Son prisonnier. La reine 
Éléonore, impatiente de revoir le fils qu’elle aime si ten- . 
drément , y accourt atec les otages et plusieurs seigneurs 
..anglais*; elle porte la rançon déterminéfe. Un messsge de 
Phi lippe- Auguste arrive à Spire. G11 propose à- l’empe- 
reur, de la part du roi dé France et du comte de Monta- 
gne , des sommes plus, fortes que celles qu’on lui a déjà 
offertes. Henri est tqnté de les accepter; il renvoie la cou- 
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cluslon de l'affaire; il veut qu'unie nouvelle assemblée 
générale se réunisse; il balance de nouveau. Les obser- 
vations (le l’assemblée en faveur de Richard le détermi J 
nent à rejeter les propositions.de Philippe et de Jean. On 
lui livre l’archevêque de Rouen ebles autres otages; on 
lui compte l’argent qu’il doit; recevoir : le roi d’Angle- 
terre est mis en liberté. , ’ ... 

. Richard prend la ro.ute de Cologne; il va se rendre au 
port de. Ssvyne ou de Shoul ven , auprès de l’embouchure 
de la Scheld, aujourd’hui Escaut. Henri se'repent d’a 1 
. Voir brisé les fers de son prisonnier; il envoie l’ordre 
d’arrêter Richard dans le port où ce prince doit s’embar- 
quer; mais le roi trouve des vaisseau? anglais à Swyne, 
et, prévenu par un ami du nouveau danger qu’il court; 
il se hâte de méttreà là voile, et parvient à Sandwich. 

'L'empereur,- irrité de voir son captif échappé , fait 
tomber sa colère sur les otages, les renferme dans une 
rprison,, les traite avec rigueuri > 1 . 

• , Des fêtes pompeuses célèbrent , cependant à Londres 
le retour de Richard; les habitants de la capitale y dé- 
ploient beaucoup de magnificence. f 

Les -justiciers avaient fait arrêter un chapelain que le 
prince Jean avait envoyé de France : on avait saisi ses pa- 
piers; on avait découvert les projets hostiles dû prince 
et de ses adhérents ; on avait assiégé' ses châteaqx ;‘«n. 
, s’étak emparé de ses domaines. Les évêques avaient ex- 
communié le cômte de Mortagrteet tous ses partisans. H 
ne testait au prince que Nottingharrt et Tikehill î le roi 
s’empresse d’en faire le siège, et les contraint à se rert- 
. , dre à discrétion. • 1 .• •> •••.. . s ' - 

(ilg4) Pendant la captivité de Richard, Celui qui avait 
résisté avec tant de gloiTe â ses armés et à cellespe tons les 
autres croisés avait terminé sa brillante carrière. Saladin 
était mort à Damas, an mois de mari Iig3 , à l’âge de 
cinquante sept mis ; il avait gouverné avec justice et géhé- 
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rosilé les vastes états que sa valeur avait conquis. Sa libé- 
ralité avait eu souvent ^apparence de la profusion. Les 
chrétiens et les juifs avaient eu part à ses dons comme les 
musulmans il ne s’était jamais informé de la religion 
,4e ceux dont il soulageait la misère. Tous ses sujets l’a- 
vaient chéri autant qu’admiré : ils pleurèrent sa mort. 11 
avait donné , quelques moments avant de cesser de vivre , 
ype grande leçon au monde; il avait voulu qu’on portât 
dans les rues de Damas le linceul destiné à l’ensevelir, et 
qu’on criât : « Vqilà tout ce qu’emporte de ses conquêtes 
» Saladin, vainqueur de l’Orient. » Le souvenir de ses 
bienfaits existe encore dans l’Asie. 

Philippe-Auguste , l’un des deux rois de l’purope , 
qui avaient balancé les succès de ce farde ox Saladin, 
avait repris depuis long temps les rênes de son royaume} 
il avait perdu de vue les affaires.de l’Asie. .Veuf depuis 
près de trois ans d’Isabelle , fille de Baudouin -V , comte. 

, de Hainaut , il désira de contracter une nouvelle alliance.} 
il demanda, la main d’Ingelberge ou Isemburge , soèïy 
de Canut VI, rbi de Danemarck. Il paraît que la politique 
lui avait fait préférer de s’allier avec un monarque dont 1 
les flqltes et fes guerriers pouvaient lui être utiles dans 
ses projets d’attaque ou- de défense contre l’Angleterre, 
D’ailleurs la , princesse était jeune , belle , digne à tous-: 
égards de son affection. Étienne, évêque de Noyqn, fut 
chargé d’aller chercher la sœur du roi de Danemarck i 
elle fut amenée avec pompe , accueillie avec joie par les 
Français, reçue avec empressement par Pliilippç. Le 
roi do France y.oulut que sa nouvelle épouse fût cou*, 
ronnée'avec solennité .dans la cathédrale d’Amiens ; et y , 
suivant plusieurs historiens , la cérémonie n’était jpas . 
encore terminée qu’une répugnance' 1 des plus fortes! 
s’éleva dans l’âme de Philippe. Celte antipathie .invincible 
devint avec tant de rapidité qne sorte d e haine contre la 
jeune et innocente princesse , que l’ignorance et lu. su r 
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pérstition la regardèrent comme l’effet d’un noir maléfice. 
Il ne voyait plus qu’avec horreur lé lien qu’il avait con- 
tracté ; iL convoqua à Compïègne , trois mois après le 
Couronnement de la reine , une assemblée nombreuse 
d’évêques et de vassaux. On trouva uije parenté plus ou 
moins éloignée entre Philippe et Ingelberge : leur ma- 
riage fut cassé. On lut à la soeur de Canut la fatale sen- 
tence : elle aimait le roi autant que Philippe la détestait; 
elle-fondit en larmes ; elle voulait avoir recours au pape ; 
elle s’écria- en français, qu’elle savait encore à peine.: 
Male ■ France , male France , Home Home. Elle se 
retira dans •l’abbaye'de Cisoin , auprès de Tournai ; elle 
y vécut triste, délaissée, manquant souvent du nécessaire, 
obligée de vendre ses robes ou ses joyaux -pour vivre , 
'Conservant toujours son amour pour Philippe et 11e 
trouvant de consolation qUe dans la prière. 

Philippe, occupé dé protéger ses états contre le 
roi d,’ Angleterre , eut bientôt entièrement oublié In* 
gelberge. , 1 - /- 

A- peine Richard avaii-il repris. les-places dont sou 
frère s’était emparij, qu’irrité contre, ce- prince, et vou- 
lant , garantir sa personne, ses états et les, droits de' son 
neveu Arthur, contre de nouvelles tentatives de l’am- 
bitieux comte de Moitagne, il convoqua un parlement' 
àNotlingham. S* mère Eléonore y assisté à la droite dh 
monarque ; à la gauche étaient l’archevêque de. Cpntor- 
béily, l’archevêque d’Yorck, etles autres prélats d’Angte*. 
terre ;les comtes etles barons, parmi- lesquels, .-suivant 
Tyrrel et d’autres auteurs anglais , il faut compter-, non 
seulement, les lords ou. pairs- temporels , mais encore les 
députés des provinces", étaient placés selon leur rang, 
à la suite de la reine mère. Ee prince Jean fut dénoncé 
à l'assemblée. Le parlement Ordonna que le comte de 
Mortagne serait sommé dé comparaître dans quarante 
jours pobr se justifier,, et. que , s’il ne se présentait 
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pas, il serait déclaré incapable de succéder à la couronne. 
On fixa un jour pour un second couronnement de Ri- 
chard' à Winchester. Le i»i -avait désiré, d’effacer , eu 
quelque sorte , par celte cérémonie , les traces des for» 
qu’il avait portés (en Allemagne. . • 

Voulant accroître dOs revenus devenus plus nécessai- 
res que janpiis j il lit adopter par le parlement la révo- 
cation des concessions présumées temporaires qu’il ffVai't 
fqites', avant son départ pour la Terre-Saintu , et dont le# 
c-rtgagrètes avaient déjà retiré des sommas ctmsidéraj)les ; 
il reçut de plusieurs villes des dons gratuits que l’on 
nomma dons de joyeux retour ; il engagea les couvert ts. 
de l’ordre de Citeaux à lui abandonner de nouveau les 
produits d’une tonte-; ét enfin le parlement lui accorda 
un subside pour qu’il pût alleè combattit: avec avantage; 
sur le continent', le comte de Montagne et “le roi de 
France qui le sôutenait.' 

Richard mit à la voile aussitôt quie- lôs vents le lui 
permirent. Débarqué auprès de l’embonchure de la 
Seine il marche- contre ses ennemis. Philippe-Auguste 
avait pris Vaudrpuil, ÎNeubourg , ÉvreuK ; et assiégeait 
Verttenil ; i{ avait cédé ait comte de Mortagne la posse#- 
1 sion d’Evreux, et laissé dans le château de cette ville trois 
cents chevaliers 'français. Le prince Jean, effrayé de 
■ tPapproche -de son frère , voulut se réconcilier avec -lui, 
espéra obtenir soir pardon en lui 'livrant la ville d’K- 
vrotnp , et, pour y parvenir, imagina une horrible 
trahison : il invita à un repas 'les trois cents Français du 
château , les i fit égorger au milieu du banquet par des 
assassins qu’il avait fait placer en embuscade , et voulut 
que leurs têtes-liusent placées au bout de longues piques 
sur les remparts de la ..ville qu’il Voulait offrir â Ri- 
chard. ‘i ' ■ ./ ; cV '■<’ <' ■ 

Philippe ; furieux d’une si cruelle perfidie , s’élança- à 
cheval , parfit ala tête de sa cavalerie , arriva â Évreu* , 
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n’y trouva pas le traître dont }1 voulait punit l'affreuse 
déloyauté , et , n’étant pas assez maître de'son ressenti- 
ment pour distinguer les innocents du coupable, lit 
tomber sa vengeance sar le théâtre du crime, et réduisit 
la ville eu cendres. . 

' L’absence du roi avait cependant inspiré", une sorte dé 
terreur panique à son infanterie.; elle abandonnais siège.* 
Philippe, employa en vain lçs ordres , les prières; les 
menaces, pour la ramener Sous les murs de Verneuil. 
Lessujtes du désordre duraient encore, lorsque l’arrière- 
garde du roi de France fut attaquée par Richard , entre 
Blois et Fréterai ; elle fat battue , et les Anglais enlevé- . 
rent, non seulement tout le bagage de l’armée française, 
mais encore les sceaux du roi , les cartulaires et tous les 
autres papiers de la couronne , que pàr un usage bien 
singulier , on transportait tonjours à la suite des monar- 
ques de France , en temps de guerre comrne en temps de 
paix. Ces. archives de France furent portées à la Tour dç 
Londres, et, pour en réparer la perte, Philippe- Auguste 
fit rechercher avec soin tous les actes , toutes les chartes 
et tous les renseignements qui pouvaient remplacer les 
papiers enlevés. H ordonna d’àillenrsqué ces actes ou 
docurhents fussent transcrits sur de, grands registres, 
dont Fautorité serait égale à celle des originaux: , et qu’ils 
seraient Renfermés ensuite dans un dépôt’, duquel' on 
devait donner le nom de trésor des chartes. 

D’aboi’d après son succès-, ■ Richard marcha dans la 
Guyenne, contre le duc d’Angoulème ét le sire de Pons, 
qui avaient excité un soulèvement en faveur de Philippe; 
il réduisit leurs villes et leurs châteaux, fit un grand 
nombre de prisonniers, dissipa l’insurrection, et coh* 
vint d’une trêve avec Philippe-Auguste (iig4).' 

■ Cette trèveTut bientôt rompue :1a guerre recommença 
avec toutes les horreurs dont elle était suivie à cette épo- 
quç deraruage, de destruction et. d’iuceudUs. Les succès 
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furent assez partages pour qu’on parvînt à calmer, au 
moins pour quelque temps, üaaimosité des deox mo- 
narques, et, un traité eplre ks deux roté fut ratifié à Lou- ' 
viers, dans une assemblée nombreuse de prélats et de 
nobles des deux royaumes. Philippe garda Gisors, le 
Vexin normand et plusieurs autres places. Riehard rér- 
couVra le comté d’Eu et celui d’Auraàle : il renonça à ses . 
prétentions sur l’Auvergne; et, par une condition sin- 
gulière, /Celui des deux monarques qui manquerait le 
premier au traité devait faire payer à l’autré quinze mille 
marcs dbirgettt. >• •• ;V , ;c (-v - 

(1196)11 estcurieux desavoir que-, peu de tempsaprès 
cet arrangement , Hubert , archevêque de Cantorbéfy , 
et qui gouvernait l’Angleterre pendant que Richard com- 
battait sur le continent, eut occasion d’écryi’e.à ce peinée, 
et de lui rappeler que depuis deux ans iliui avait envoyé 
d’Angleterre onze cent mille , mares d’argent. Quelles 
perles causaient à la Grande-Bretagne les nombreux états 
possédés par Richard sous la suzeraineté du çdi de. 
France ! 1 • hrd*#-' - -' • •" 

Constance de Bretagne, veuve de Geoffroy, frère de 
Richard , ne voulait pas cependant céder au roi d ’Anglet 
terre la tutelle de son fils Arthur. Richard la- réclam ai b, 
non seulement "comme oncle du jeune prince, mais en- 
core coœme duc de 1 a Normandie, dont relevait ou-avait ; 
relevé .Ie duché de Bretagne. Elle implora le secours, du 
ejùSerâiH.- Philippe , voulant sou Lenir la demande doCoo- 
stanee , se crut obligé de recommencer les hostilités. Ri- 
chard' fit saisir en. Angleterre les revenus. des, domaines 
qu’y possédaient l'abbé de Saint-Denys, l’abbé de Mar- 
raoutier, l’ubbç de Clüny et’ le prieur dp la Charité, 
garants du dernier traité et du paiement dès quinze «Mlle 
marcs que devait, faire compter çelui.des 'deux contrac- 
tants qui prendrait les armes le premier. . ... 

Le roi de E rance prit Aumâlôct plusieurs autres pla- 
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ces dç Normandie. Les Bretons furent obligés de se sou- 
mettre au, roi. d Angleterre , et Constance ne oonserva la ' 
tutelle d Arthur qu’en, promettant de se conformer aux 
avis de Richard.' •' ' . , V > 

Une peste terrible vint joindre ses ravages à ceux de la 
guerre. Richard entra dans la Picardie , prit Saint-Valéry^ 
Sur-Somme, et battit un corps de troupés , commandé 
par un prince du sang de France, cousin du roi, Pierre 
de Dreux, évêque de Beauvais. L’évêque fut lait. pri- 
sonnier. Richard ordonna qu’on le mît aux fers - ; il pré- , 
tendit qu’il eu avait reçu des offenses dans l’Orient , et 
que c’était à sesconseils qu’il devait les mauvais traite- 
ments que l’empereur Henri VI lui avait fait subir. Le 
pape Suppl iale roi de déli vrer l’évêque so/i ires-cher Jils. 
Richard loi envoya la cuirasse de Pierre, et lui écrivit 
cès môts.de FÉcrilure, cités par tant d’auteurs : Recon- 
naissez-vous la robe de votre /iis? 

" Vers le même temps Philippe et Richard se rencon- 
. trèrent auprès de Gisors, par 'un de .ces hasards que la 
manière dont on faisait alors la guerre devait rendre peu 
rares. Philippe avait à peine avec lui trois, cents cheva- 
liers ou hommes d’armes et six oepta fantassins ; l’armée 
anglaise était nombreuse. Phijippe nç'veutpas recujer 
devant son vassal ; il croit pouvoir tout entreprendre arec 
des Français; il s’élance sur l’ennemi, Penfoiiee, écrase 
tout ce qui veut lui opposer un obstacle, et pénètre fiè- 
rement .jusque dans Gisors. " ,., v ! . . , ,j' 

Richard parvient néanmoins à détacher de Philippe 
le comte de Flandi-e, Baudouin de Hainaut, fct Je comte 
de 5 jaint-Gilles-et.de Toulouse, auquel il çédales'p'réten- 
tions qu’il avait farrtiées sur. les états dé, ceprince. 

Baudouin entra daljs l’Artois , s’empara de plusieurs 
places, a^iégea la .tille d’Arras. Philippe accourut et le 
-repoussa. Les pois de France et dAngleterre eurent une- 
entrevue : les nobles et les prélats les engagèrent à cou- 
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dure une nouvelle Trêve, pendant laquelle Richard 
ordonna, d’après leS conseils de Hubert,' archevêque* de 
Cantorbéry, qu’il fût établi un système dé poids et dé 
mesures uniformes pour, tout le royaume. Acelte dispo- 
sitions! utile, si Honorable pour Hubert, si digne d’un 
* siècle bien plus éclairé c[ué le douzième, succéda l’-éta*- 
blisseipent d’un nouvel impôt. Cette nouvelle taxe allait 
porter sdr une nation épuisée 5 et néanmoins- '^Ue fut la 
plus forte de toutes celles.qui avàient été imposées depuis 
la coDquête de l’Anglèleïl e par Guillaume I er elle fût 
portée à cinq sdiellings par -Jdde de terre. Le clergé re- 
fusa d’abord de sfe soumettre à ce sûjefà la décision du 
parlement ou de l’assemblée générale ; lirai», peu de temps 
après , il consentit à. payer la taxé. •» : • - - . 

( 1198) Richard rassemblait ainsi le plus d’argent qufil 
pouvait pour entreprendre ou soutenir avec sücçès uno 
nouvelle guerre. L’orage grondait de toutes parts sur 
l’Angleterre, la France et l’Allemagne. Henri VI était 
mort : Othon de Saxe, fils de Mathilde d’Angleterre, 
soeur do Richard , avait été nommé rqi des Romains ; 
la Couronne de Gerrnani'è et ■celle de l’empire luiëtaient 
disputées par Philippe , frère de Henri VI et fils de Fré- 
déric-Barberousse. Philippe-Auguste avait embrassé la 
cause du frère de Henri» Richard voulait combattre pour' 
Son rt'eveu; il était à la tète d’une confédération redo«K 
table.' Le comte de Toulouse, le comte de Flandfe, le 
duc de Louvain, l’archovêque de Cologne, ,les comtes 
deBraine,de Boulogne, de Guispes, du Perche e»t de 
Blois, s’étaient ligués avec Richard -contre les deux. Pillé 
lippe. De grands mouvements allaient agiter trois royau- 
mes. 11 semble au premier coup d’œil que la victoire ne 
devait décider que dés ifttéi-êts de quelques prinees ; 
mais en. examinant bVec' plus d’attention leS rauses sfe> 
-crêtes dé ces redoUtahles agitations, et les divers résultats 
quepeuveiil ardefief les hasards de la guerré, on voitme 
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développer les éléments d bine .grande lutte entre là . 1 , x 
monarchie et le. système féodal. Philippe-Auguste ne 
perd jamais de vue l’alla iitsement des grands vassaux 
dont la puissance, presque toujours ennemie , est rivale \ 

de la sienne} »F défend. la cau^e des rois, et par con- 
séquent ..celle des peuples , quelque peu présents 'que > 
puissent être ,à 6a pensée les intérêts de eeâ peuplies en- 
core si opprimés. Tout ee qui ne tend pas à -détruire oir 
diminuer le pouvoir des grands -qu’il redoute n’est pour 
lui qu’un prétexte, mi voile pour ses véritables projels,- 
C’est le vaste; plan de Hugues-Capet et de Loujs-le-t&ros 
que Philippes’efforce d’exécuter, pendant que Richard, .1 

i n’étant roi qu’en Angleterre oq , les seigneurs les. plus 
influents ne peuvent l’effrayer, et n’étant que grand 
•vassal, dans ses états dit ooaünent, combat pour la féo- 
dalité, se lie avec les possesseurs de» grands fiefs, et ne 
craint pas «je compromettre les droits d’un trône royal , 
inébranlables à ses yeux, pour faire triompher les pré- 
rogatives ou plutôt les Usurpations du duo dé Normandie ' 
et , d!Àqujtaine. Dans le spectacle remarquable .qui se 
déploie devant, nous,- c’est la féodalité , oeite fille dé 
l’ignorance et de la barbarie, qui' se défend avec - vio- 
lence contre la civilisation dont les progrès la menacent. 

L’Artgiais Richard est son champion} le Français Phi- 
lippe-Auguste a pris les armes poùr seconder son én- ' 
rjetnie.- ; i w v ' . < . 

La trêve venait d’expirer. Le comte, de- Flandre s’em- •’ 
parade Saint-Omer} Philippé-Augnète ravagea les fron- 
tières de la Normandie. Quel siècle que celui où. un. 
ppince tel que Philippe, se croit <^bligé ù d’horribles 
. représa illes , et fait crever les yeux à tou3 les priaohn iers! , 

et, malgré la férocité des mœurs dg celte époque, quelle 
taçhe pour la mémoire d’un roi des Français! - . •• > 

Les deux monarques ço rencontrent auprès de Ver- 
non. Ou combat avec fnréuc : Richard l’emporte} il se 
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rend maître de plusieurs châteaux. Philippe ^éjpiare au- 
près? de Mantes les pertes de son armée;, il revient à là 
tête de quatre cents chevaliers, de paille écityfefs à che- 
val , et d’une troupe nombreuse de milices ou fantassins. 
H engage un nouveau combat r >le sort lui est encore 
contraire ; il *est fbroé de Se retirer vers Gisors. Ses 
guerriers sont eu désordre ; ils se pressent autour du roi 
sur nk vieux pont-de la rivière d’Eptè.: le ( pçnt se 
ronapf; un grand nombre de guerriers-périssenf;' Phi- 
lippe-Auguste n’échappe qu’avec peine au danger. Ceux' 
des Français qui nfyvatient pas encore passé la rivière se 
défendent en vain avec uh courage héroïque, ils sont 
presque tous tués ou faits- prisonniers; et parmi ces der- 
niers, on compte Matthieu de Montmorency, Matthieu 
de Mailly, Alain de Boussi, et Foulques de Gilerval, 
que Richard désarçonne, f , > . 

Philippe lève de nouvelle*’ troupes ; le*’ hostilités 
continuent* les ravages se multiplient. Des conférences 
ont lieu entre lës-deux rois : on convient -d’un arran- 
gement. Le jeune Rouis, hls ‘de Philippe, -doit’ épouser 
Blariclie de Cas,tille , nièce du roi d’Angleterre ; èllevarüra 
pbur dot Gisorset vingt mille marcs d’argent : Philippe 
rendra les places prises; sur Richard, ét lqi cédera le 
droit de nommer à l’archevêché de Tours. 

( i 199 ) Ccunhitav- Philippe était encore loih d'avoir 
abattu la puissance si redoutable d’un vassal qui d’rm 
‘côté régnait sur 1 * Grande-Bretagne, et dé l’autre çom- 
,mandait presque à la moitié' de fa France! Mais ce vassal 
qui .avait échappé ù la mortdads tahtde combats terri- 
bles, -et sous les rehiparls-de Villes si. fameuses, va trou- 
ver la< fin de sa carrière au pied des murs dîune obscure 
Étft’ter.esae.' ’ ;» ’ ,’v.; 

* > •' f ’ * , ' t . , . 

Un noble , lim.osin avait découvert- un trésor- consi- 
dérai)^ enfoui, depuis long-temps,;, il en avait fait part 
à Son seigneur immédiat, le vicbmtp de Limoges. Ri- 
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cliard, coxprne duc de Guyenne et suzerain du vicomte 
de Limoges et de tous ses vassaux, réclame le trésor. 
Le vicomte et le noble limosin refusent de le céder, 
se renferment, avec leur or, dans, le fort de Clialus, et 
osent se défendre contre le roi d’Angleterre. 

Richard les assiège ; il s’avance pour reconnaître le 
fort. Un autre noble, nommé Antoine Gourdon, le 
voit, le reconnaît, et lui lance une llèche qui pénètre 
profondément dans le corps du monarque. La' plaie 
' n’était cependant pas très-dangereuse ; mais la mal- 
adresse du chirurgien, l’intempérance du roi, et, l’ex* 
trème imprudence avec laquelle ce prince continue de ' 
se livrer à sa passion pour la débauche , enveniment la 
blessure ; la gangrène se manifeste, et tout annonce que 
Richard va périr. ' • , 

Le fort, pendant ce temps, est pris de vive force; 
Gourdon.est amené devant le roi. « Quel mal vous ai-je 
» fait, lui dit Richard ,. pour avoir voulu attenter à ma 
» vie ? — Vous avez , lui répond Gourdon ,. fait mnùrfr 
» mon, père et mes deux frères ; j’ai , voulu venger leur 
» mort par la' votre ; vengez-vous â votre tour- par la 
» mienne, je, la souffrirai avec joie. — Je vous par- 
» donne, dit Richard près, d’expirer ; j’aime mieux 
)) que voue soyez un exemple de ma clémence que de 
» ma justice. » Le roi ordonne qu’on le mette én IL 
herté ; il veut même qu’on lui donne de l’argent ; mais 
son ordre n’est pas exécuté. Marfcadc, un chef' de cerf" 
Brabançons que Richard avait à sç solde', sè -saisit de 
Gourdon et le fait écorcher tout vif». , , 

Richard fajt son testameirt. Non seulement' il avait 
depuis long temps pardonné à son frère', le comte dç . 
Mortagne, mais encore , .entraîné par les sollicitations de 
sa mère , la reine Eléonore, qui craignait de voir la 
grande influence qu’elle avait dans les affaires passer à 
Constance de Bretagne, il avait changé de résolution re- 
Tom. VI. 4 
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lativernent à son successeur. U ne voulait plus que la 
. couronne appartînt, après lur, au jeune Arthur, fils do 
feu son frère Geoffroy et de la princesse de Bretagne. IL ' 
déclare, par l’expression 'de sa dernière volonté, qu’ii 
désigne Je prince Jean pour héritier du trône d’Augle* 
terre et de tous ses états de France. Il lui donne les trois 

. « V 

quarts de ses trésors, vèut qu’on partage l’autre quart 
entre, ses -domestiques et les pauvres des contrées qu’il 
avait régies, et envoie ses joyaux à sonmeVeu Pempereur 
’ Othon. Il medrt -après-- avoir- terminé ces' dispositions. 
Son cœur -est déposé dans la cathédrale de Rouen, et son 
corps,. d’après le désir qu’il avait manifesté; est enterré 
dans l’église de Fontevrault , aux pieds du, père dont il 
avait rendu la vieillesse .si malheureuse.' * -» 

Le jeune Arthur n’avait que douze ans. IL était l'esté 
en France sous la tutelle de- sa mère Constance; il n’était 
pas connu en Angleterre; il n’avait ni argent ni armée : 
on pense peu à lui daus la Grande-Bretagne ; et l’arcjie- 
vêque de Cantorbéry, assisté du Comte grand maréchal 
et du, chef j usticier , ne 'négligeant rien de ce qui pou- 
vait déterminer les grands, le clergé et le peuple à favo- 
risér les intérêts dé Jean, se hâte' de promettre au nom 
' du prince le rétablissement des droits de la nation et la 
diminution de- ces impôts sous lesquels le’ feu roi avait 
fait gémir Les Anglais» Jean court à Chinou, dont le gou- 
verneur lui livre les trésors, de son frère, va' à Rouen , 
dont l’archevêque lui donne avec solenuiléda couronne 
et l’.épée de duc de Normandie, et passé en Angleterre', 
"où on doit placer sur sa tête le diadème royal. 

il va être couronné au milieu de l’assemblée générale 
des comtes, 1 des barons et des autres nobles' ou princi- 
paux du* royaume, suivant Bromptort.- Il est élu-, dit un 
antre liistorién, le célèbre Matthieu Paris, par toute la 
nation ( unioersitalë regnL ). L’arclievêque de Cantor- 
béry, le plus zélé de ses partisans, lai dit avant de" com T ' 
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raencer la cérémonie du sacre: « Vous tenez la'cou- 
» von ne cki 1 choix des seigneurs et des communes, et 
,•» won pas de votre naissanqë. Je vais .vous sacrer comine 
» un ror que la providence et les suffrages de la nation 
» appellent au gouvernement de l'état. Songez, en.excr- 
» çantla puissance' royale , que c’est un dépôt sacré 'que' 
» Dieu et le peuple vous confient, et non pas un patri- 
» moine qui vous vieirne de la succession dé' VOSaïeux. . 
» Telles ont'été l’institution et l’onction de tous lés rois 
» dans leur origine ; ainsi ont été choisis de Dieu , et 
» sacrés ensuite par ses ministres, Saiil et David, te 
-» peuple d’Angleterre, à ^exemple de celui des Juifs, 

» conserve la couronne à la famille royale , mais , à son 
» exemple, H rte siastfeint pas à là mettre sur la tête de 
» l’héritier le plus proche ; il ne se‘ fait pas scrupule de 
» lui préférer le plus digne. Cette capacité se trouve 
» dans votre personne ; vous êtes le frère du feu roi Ri- 
» chard ; votre élection est légitime : je suis prêt à Vous 
» sacrer, dès que vous ét le peuple aurez témoigné que 
» vous y donnez un plein' consentement, » A peine ce 
discours si remarquable et rapporté -par tant d’auteurs 
est-il terminé, que Rassemblée applaudit, le prince . 
marque son adhésion 5 le temple retentit des cris rte 
vivç lé roi; et le sacre commence. * " . 

Quelque temps après son couronnement, le roi Jean 
revint ,eu Normandie', et y rassembla ime armée. Ar- 
thur n’avait pas été abandon né sup le continent couimo 
dans la Grande-Bretagne :• on v lui avait remis la ville et 
le château d’Angers; les prélats et les nobles de l’Anjou , 
dé la Touraine et du Maine l’avaient reconnu. Sa mère 
Constance'avait obtenu de Philippe-Auguste que son fils ' 
serait" élevé auprès de Louis, fils du roi dés Français; 
elle avait envoyé Via cour de France cet Arthur qu’elle 
ijintait-si tendrement : Philippe s’était déclaré son pro- 
tecteur, et avait pdrté le fer fil. le feu, dans la Normandie* 

’ ' ‘ '• ‘ 4 . 
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• Baudou,in, comté de Flandre, et quinze comtes ou' 
seigneurs anciens ad lièrent. s de Richard, vinrent trou- 
ver le roi d’Angleterre, renouvelèrent dvec ce monarque ■ , 
l’alliance qui les avait nuis à son frère, et reçurent les 
subsides qui leur avaient été promis. L’empereur Othon 
écrivit à Jean pour Rengager, à continuer la guerre avec 
la France. Une entrevue eut lied cependant à Gaillon, 
entre les déux rois. La rëine Éléonore, après la <mort 
de son fils Richard, avait fait hommage au roi des Fran- 
çais. pour le duché de Guyenne;- mais Jean, bien loin 
de se prçsser de remplie le même devoyr de vassalité 
pour là IJJormandie, paraissait peu disposé à reconnaître, 

. la suzeraineté du roi de F rance. Philippe, irrité de fcette 
prétention fit-des - propositions de paix que Jean ne vou- 
lut pas admettre. Les deux monarques se séparèrent. 

Us se réunirent néanmoins de nouveau après quelques 
•hostilités; et voici, les principales conditions , dû traité 
- qui fut couelu dans la première année du treizième 
siècle., • . 

, •• (isoo) Evreux fut cédé au roi do Féaneq. Les liinites 
entée les états-de Philippe et de Jean durent placées qntée 
4 Évreux et NeuJjoufg. On convint de la démolition, des 
places ou châteaux fortifiés entre, les ^udclys. et Gama- 
clies’.. Le mariage de Blanche, fille du roi- de Çastille, et 
'pièce de Jean, avec- Louis, fils dé Philippe, fut arrêté 
définitivement. On assigna pour la dot de la princesse^ 
les villes d’iss'oudun , de Grassai et de Cbâteauroux. Jean 
proiriit de tenir de la couronné de France, ses états du cou- f 
tinent, de payer vingt ‘mille rnapes d’argent ù Philippe , 
dé recevoir l’hommage d-’ Arthur pour le duché de Bre-* 
lâgne,et de n’accorder aucune assistance à son neveu 
Othon, sans le a.onsenletneut de Philippe. Le comte dè, 
Flandre , celui de Boulogne , celui d’Angoulême , furent 
compris dans Je traité de paix, et l’acte fut garanti par 
les nobles de France, de Nprmandic et d’Anglçterre. 
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Ëltoaore alla elle-même en Castille chercher Ja prirt- 
cessé Blanche et l’amerià à Fontevranlt, où, eîle la remit 
« à l’arehevêqùe de Bordeaux,'' qui -la conduisit à Rouen. 
Le mariage^ de Blanche eût lieu auprès des Andelys. Mais 
Philippe avait encore à soutenir une guerre bien diffé- 
rente de celle qu’il venait de terminer. ‘ :■ r 

■ Ce prince, après' la. 'cassation' de son mariage avec 
Ingelberge , ' ava jt-épousé Agnès, princesse issue, disait- 
1 on, du sang de Charlemagne, jeune et belle comme 
Ingelberge j et fille du duc de Méranie du Tyrol. Mais 
les installées du roi de Danemarck et celles du roi d’ An- 
gleterre avaient obtenu du pape que l’on reviendrait sur 
la dissolution du mariage d’Ingelhcrge. L’autorité'eèclé- 
siastiqüe avait depuis lqng-temps conservé un droit -que 
lâ faiblesse des rois, l’ignorance des grands et la supér- 
' stitibn des* peuples lui avaient laissé usurper, celui de 
prononcer Sur la légitimité des mariages. Un concile 
avait été réuni à Paris : sa décision avait éfé'V.ague et di- 
latoire.. Innocent III, bien autrement audacieux et en- 
treprenant tpie sou prédécesseur, Célestin., troisième du 
nom, avait' convoqué un troisième concile pou p juger 
définitiveméyt cette affaire <FIngelberge r çt de Philippe, 
au sujet de làquélle il avait soupçonné de partialité et de 
condescendance les conciles ou assemblées de Compïègne 
,et de Paris. Il avait ^onln que cette troisième réunion 1 
des évêques eût lieu dans une ville indépendante du roi,’ 
deFrance. Ce concile avait prononcé de la maniéré la 
plus opposée- an vjf désiV de Philippe. Il Pavait con- 
damné' à .rcnVoyei? Agnès, et à reprendre Ingelberge, 
sous peine d’être excommunié-, et de voir l’interdit jeté 
sur son royaume. Des peines canoniques avaient niême 
été Infligées par les prélats à des évêques des conciles de 
Compïègne et de Parts : On'les avait punis comme cou- 
pables dé" négligence ou.de prévarication* , ' 

Le rfé> aus^ ferme que courageux, appelle an pape 
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de la décision dés évêques. Innocent III. est inflexible : 
aride de faire tremblerdes têtes couronnées^ et rie les 
• contraindre à s’humilier devant la chaire pontificale , il 
lanne, toutes ses foudres spirituelles ; il excommunié le 
roi-, il interdit le servioé divin dans tout le royaume. 1 
Denx cents ans s’étaient écoulés depuis -le roi Robert/ 
Mais les ténèbres, de J’ignorance, qui couvraient l’Eu- 
rope, étaient presque" aussi épaisses <J ue sons le. fils d» 
Hugues - Copet. La France présente -sous Philippe le 
' même spectacle quesous Robert r les prêtées cessent leurs 
fonctions ; Içs offices sont suspendus; ou interrompt l’au- 
guste sacrifice ; ou refuse les sacrements, on ne. donne 
que le baptême; on voile les statues ét les tableaux; on 
•ôte'Jés reliques vénérées des châsses q u i . 1 é s T fe n fer meh t, 
on les étend sur de la cendre; , les portes du 1 temple se 
ferment, les chants religieux. cessent; un silence. lu,ga-. "» 
bre remplace les son» variés des îlombrcuses cloches-des 
églises. La prière se réfugie dans la solitude, le-'recourg 
public à Dieu é$t en quelque sorte interdit. : v 

Philippe s'indigne; il menace ou punit les prêtres, 
les grands et les citoyens qui prêtent à l’observation 
dé cés-cérémpnie^funèbres. Des gratifls, Jes prêtres et le 
peuple s’agitent; lés esprits 's’aigrissent . : .des soulèye-r 
mente succèdent .aux désordres* Deux légats viennent 
trouver le roi; ils rpénagent .sa- fier té; ils lui parlent ayqc; 
respect; ils s’insinuent dans son esprit; ils„le touchent, 
ils le persuadent. U se détermine à rappeler Ingelberge. 
.Cette malfieureuse princesse réparait à la couf^ mais. 

' après quarante jours, Philippe fif renvoie dans sou mo- 
nastère. - » s \i 

• • * * ,« 1 . i 

• Le roi cependant demande, un nouvel examen de sou 
mariage- avec la princesse de D^neinatck. Des. évêques se 
rassemblent à Soissons : Philippe s’y rend lui-même ; un 
grand nombre. de.. jurisconsulte» et de canonistes le .sui 
vpnt : ils sont prêts à lé défendre avec srçle.,Lcs'di*cus- 
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sions comrrfencent; elles s’animent. On ne peut encore / 
prévoir le résultat, des délibérations. Tout d’un- c.oup 
on apprentj. l’événement le pkis inattendu. Philippe- 
Auguste va au couvent dans lequel Ingelberge s’est re- 
tirée, embrasse sa fejtüine,fa place derrière lui, sur son 
'«cheval, .part pour -Paris, et .fait dire aux évêques qué 
•tout est terminé, et 'qu’ils peuvent sé retirer dans leurs 
diocèses. , \ _ . . - 

./Là belle Agnès, -séparée à son tbuif du roiqu’elle ado- 
rait , ne peut survivre' à son malheur. Elfe laisse deux 
cnfaflts que l’on déclare légitimes , comme nés d’un rha- - , . 
ri âge contracté dè bonne foi, mais qui mourujren t bièn- 
tôtaprèaieur irière. ^ •* / '*■ * • > ' " - ■' ’ \ 

y Le roi d’ Angleterre cependant,. embarrassé pour payer . 
a Philippe les sommes' qu’il lui avait promises, oublia 
tellement 'le serment, qu'il avait prêté à , son sacre, que, de 
sa propre autorité èt.sans le consentement du parlement, 
il imposa une taxe de trois scheUingssur'chaque hide de 
terre.- “V . ( 

'Brentôt après cette usurpation de J’autorifé publique, 
il montra combien il «tait faible et peu politique. Il était 
. depuis long-temps dégoûté dè sa femme j'il-avait demandé - 
que son mariage fût cassé; il avait donné pour motif de._ ‘ 
son désir la stérilité de la reine. 11 espérait voir son voeu 
rempli.-; ( ^ Zt -• . 

Il envoya uiie -ambassade en- Portugal pour solliciter 
la main de la fHle du roi; il l’obtint. L’archevêque de 
Bordeaux, l’évêque de foitiers- et celui de Saintes pro- 
noncèrent la dissolution -de ses premiers liens. Mais il 
venait de voir Isabelle , fille d’Aymaj-de-Taillefër- , 
comte. d’Angou-lême^ et fiancée à Hugues- le - Briin 
cqmte de la Marche,, Épris de sa beauté, il laxlemande au 
comte d’Augoulènie : Aymar ii’ose pas Je refuser ; il l’é- 
pouse. Le - cojmih de la Marche -, qui adorait Isabelle , 
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jura avec fureur de V ériger son injure. Le roi de Prir* 
tugal- témoigna un vi£ ressentiment , et le pape lui-même- 
•fut mécontent d’un second mariage contracté sans qu’on - 
luieùt demandé de’consentir à la dissolution du preminrv 
La, nouvelle reine fut couronùée à Westminster par 
l’archevêque dé Caritorbéry. Jean reçut l’homijiage so-, ' 
lennçl dé Guillaume, roi d’Écosse , pour les fiefs que- 1 
• ce ‘prinèe possédait oü réclamait en Angleterre, Ti ré-, 
noqvela un ancien lisage des rois dé la Grand.e-Bretagne ; 
il . voulut que le jour de Pâques l’arohevêque de Càn-. 
tdçbéry , -assisté de plusieurs évêques , plaçât une cou-,, 
roime suc sa tête et sur Celle- de la reine; et pendant 
loqg-temps il Célébra son ùnioil avec la belle Isabelle par' - 
des réjouissances , des fêtes et des festins (1201), 

Un violent opage se formait cependant contre fui 
dans Je' duché de Guyenne.' La haine du comte dé la 
Marche étajt m'ontée â sou cpmble ; secondé par soif 
frère j Rail’. d’Issoudun, qui possédait le comté d’Euen- 
. Normandie, ij,' excita- une insurrection qui menaçait de 
• s’étendre au loin. Jean ordonna au sénéchal de Norman- 
die de î-avagef les terres, de Ralf. Philippe-Auguste ïnar- • 
. che à sôii secours. Le ro i-d’ Angleterre , elFrsÿé^ordonrtâ 
aux comtes' et aux barons de se réunir à Portsmoüth- 
. avec letirs 'vassaux ptleurs .hommes d’armés, pour passer 
'avec lui en Frapce. Quel dut être sort étoünétnent lorsqu'il 
apprit que ces baronset ces comtes, fatigués des expéditions • 

' d’outre-mer , et désapprouvant les actes oppressifs* par 
lesquels le roi avait allumé la guerre qu’il voulait 'étéin- 
dre , avaien t désobéi à son Ordre, fet s’étaient' réunis ALei- 
cester ! Ils refusèrent d’aoçomppgrfer ' lé monarque- hors 
du royaume, à moins qu’il lie retahlîtlcurs anciens pri- 
vilèges. N’ayant pas eu le temps néanmoins de concerter 
leur résistance^ ils adoptèrent une sorte iTaipaugemént. 
Quelques-uns 'promirent de partir, .les an très payèrent 
une somme pour chaque fief de chevalier. - ' 
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. Le roi et' la reine vinrent aux And'elys. Jean eut unc-én- 
léevue avec Philippe. Le roi de France lui dédàra qd’il- 
avait dû accorder sa promotion de- suzerain aux vassaux 
d’Aquitaine qui Pavaient réclamée contre les oppressions) 
les spoliations et lés violences dont il? avaient , é;é ; les 
victimes. Jean parut ébranlé pai\ la déclaration de Phi- 
lippe; mais il n’en refusa pas rhoins- aux barons de 
• Guyenne la justice qui leur ^tai't due. v , - . * 

Philippe’ le pressa do nouveau de tenir Ses promesses 
eh faveur . de ces vassaux. Jean les renouvela , et, ait 
lieu de lefe observer, il envoya dans la Guyenne des scç-Ç 
lérats'renomniés- par leur force ..et leur adresse, qui 
osèrent se djre- les champions du roi, et offrir aux ba- 
rons de décider leurs prétentions dans des combats sin- 
guliers’. . V ; 'v ’• ' 

Le. comte de la Marche et. les autres baron» jspfu- - 
sèrent le ■défi avec indignation ; ils se plaignirent dé cette . . 
nouvelle insulte à Philippe , qui adressa de 'vifs reproches 
- à Jean ,, çt Je menaça dé toute la force' de ses armes. 

(1202) Pendant, ce temps Constance de .Bretagne , la 
belle sœur dé Jean, mourut à Nantes. Son’fils se hâta 
de partir de Paris pour aller à Rendes prendre possession 
du duché, et recevoir le serment de ses vdssaux. Non 
seulement ensuite ïl appuya auprès du roi des Français, 
son suzerain, les -plaintes des vassaux d’Aquitaine, mais 
encore il réclama les- provinces de, Guyenne ,- d’Anjou 
et de Normandie comme fils unique de Geoffroy, lils aîné 
de Henri 11 et de ht rejne Eléonore. Philippe rassem- 
bla des troupes'pôursoütenir Arthur elles barons de 
Guyenne, Jean consentit à; jivrer le château de Tillières 
?t celui de Boirtavant, coin me dès gages des assurances 
qu’fl avait données. Philippe-se rendit devant ces forte- 
resses : lés gouvenjenrs en' -firent fermer les portes, et 
déçlarèuent q'h’ils n’avaient pas reçu l’ordre de les remet- 
tre à Philippe*, ‘ • >*. *». • ! ’ 1 • • , • 
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Le roi r de France ne pouvant plus compter sur, Iq 
bonne foi de Jean',, allait recommencer* la guerre , lors- 
que le rbi d’Angleterre demanda et obtint encore «ne 
enjrévne avec Philippe. Ée roi des Français exigea que 
Jeqn cédât à son .neveu toys 'ks états qu’il possédait j 
sans la suzeraineté de la France, Ou' qu’il promît de se . 
conformer 'gû jugement de la cour des’ pairs, devant 
' laquelle il avait été 'cîtéconwne grand vassal 'de-la cou- 
ronne. Jean refusa la proposition de Philippe : le toi 
des Français s’empara de T filières, de Boutavant, de 
plusieurs châteaux, assiégea Goutnay-, fit rompra lar • 

- levée qui-retenait Tes eaux d’un grand étang, et lorsque 
-la terrible masse d ? éarf qui inonda Ja ville à "une très- 
grande hauteur se fut écouléey‘jl 'erfira.'Sàns obstacle 
dans la place, .-que les habitants et la garnison avaient 
été obligés d’abandonner pour se dérober au 'torjfènt. 

Ce fut dans cptte plade ainsi Conduise que' Philippe- 
'Auguste remit solennellement l’épée de chevalier au 
prince Arthur , alors âgé de - seize ans,' lui don n al’ in - 
vestiture^de la Bretagne,, de l’Anjou, de la G u y croie , 
le fiança avec sa fille Marie’, qui était encore dans l’en- 
fance, et le Ct partir à tête d’un grand nombre de 
chevaliers, pour -aller se mettre en possession de Ta 
. Guyenne.,. ■ . . - ■ ' ' - , ‘ ! , ' ■ 

Lë jeune pnjbçc traverse le Poitou, apptéml que sa 
grand’mère Eléonoge est dons , le château- de Mirefieau, 
et emporte d’açsaut cette fortevesse. La reine sè- réfugie 
dans une four* des barons bretons viennent se- réunir 
à leusr duc. Jean aoCourt avec ses brafeaiitins» Arthur ' 
attaque avec intrépidité les guerriers, de son onCle, On 
se bat avec acharnement. La troupe du roi Jean,, plur 
nombreusë qupHÎelk du prince , finit par remporter -da 
victoire. Artiim? est fait pti$onhieravço Hugues, comte 
de la Marelle, Geofl’ro^ de Lusignan, André' de Ghavi- 
’i gni, Savarî de Mauléori, ét plusieurs autres .barotiè ou 
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çhcvalrérs. Philippe irrité- abandonne le siège d’ Arques, 
veut Venger la défaite de son vassal, /accourt vers les 
rives de la -Loire, s’empare de Tours, fait brûler nu 
grand nombre de maisons; démolit les murs, dénian- 
tellé le. château. ■ • > -'if " 

Jean, Lien loin de chercher ai repoqssecja force par 
la force , se retire à Rouen, donne, par mi motif qu’on 
ne'pèut. deyiner , la/ liberté au cbmte de la Marche -et à 
Geoffroy de .Lusigtiaji, envoie presque tous les. autres 
- prisonniers en Angleterre , et les fait renfermer dans dçs: 
forteresses .-'où plusieurs de ces braves périssent d’une 
faim cruelle; Cet acte de barbarie-est suivi d’un crime* 
bien plus ati’ote .encore. .R avait fait conduire son- ne- 
veu au château de Falaise ; il s’y rend : il veut, suivait 
quelques Jit5lOriéh$, le détâClier de Philippe. Arlhxxr , 
pteitf de courage et de constance, non seulement,- selon 
ces mûmes 1 historiens, lui répond avec une noble fer- 
meté, 'mais, eijcoreje-traite avec hauteur, lai reproche son 
. usurpation, ses violences, sa tyrannie, le menace des 
armes, de Philippe , son suzerain et son futur heap- 
pere. > ■ -. - y • ... 

Quoi qu’il, en Soit, Jean .‘conçoit l’affreux projet de 
.trancher les jours du fils de son frère. En vain Philippe- 
Auguste et lès barons de Bretagne sollicitent avec les 
instaflçes les plùs vives la liberté ‘d'Arthur; il, ‘ne pense 
qu’avec effroi aux. talents, ,au courage, aux qualités 
héroïques ffe son rival; il ordonne qu’011 mutile et 
qu’ônavetigle son* neveu. Hubert dé Burgh, gouverneur 
du château de ; Falaise, n’çxéoate jpas. un ordre aussi 
cruel j ïl veut sauver Arthur; il répand le bruit que 
lo jeune prince a cessé de -vivre 1 le son funèbre de 
toutes les' cloches, de la Normandie annonce la mort du 
iils.de Constance. Les Bretons se, persuadent qu’il a été 
tué paw les ordres de-Jeàri qu’ils méprisent et détestent; 
ils juïAnt de le Vbnger. La clameur, publique s’élève avec 




, ■ / •* 
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‘ tant de force - dans toute la France, "'contre le roi d’An- ■ 

» • ; , 

gleterre, ' qu’Hnbert, pour prévenir une insurrection 
, générale^, croit devoir démentir le 'bruit qu’il a fait ré- 
pandre» • • 'v. _ . / v 

■. Unç nouvelle terreur saisit leéoi d’Angleterre ; au lieu 
de le’porter, au repentir , à la justice, à l'humanité, il 
s’abandonne à la plus fausse .politique, et se résout à 
consommer le crime -qti’il à conçu. Arthur est eoiiduit 
à Rouen. : le. roi presse Guillaume de Braî d’assassiner 
Arthur. Guillaume répond, qp’il est chevalier, et non 
pas bourreau. Jeart s’adresse à d’au tares, guerrier s; il res 
çoit le même refus; il se livre à sa lâche férocité. 
château de Rouen était sur la rivière; il -atteijul que. les 
lénèhres.de-lanujt soient tvèp-épai&ses; il’ dans uiie 
barque jusques au pied des murs du 'châle au. Oh con- 
duit devant lui son neveu enchaîné il le perce lui-môm® 
de plusieurs cpups d’épée, et fait jeter dans 1^ Seine son 
cadavre, attaché- a une pierre pesante! , . 

(i2o5)vUn pêcheur néanmoins trouve lô .corps du. 
jeune Arthur, et. on enterre secrètement^ da)is une 
église écartée, les restes de ce prince infortuné- / 
t Jèan se bâte. de faire courir lé brniLqu’ Arthur’ s’est 
îloyé dans la Seinè çii voulant, sé sauver de. la tour 
mais personne' ne doute que le roi .d’Angleterre n’ait 
fait trancher les jôurs du prince; on le croît d’autûqt 
plus, qu’on vient d’appreqilre. la. mort d’Éiéouore, qiii 
seule pouvait arrêter le bras homicide de son fila déna- 
turé. Jean se hâte de repasser en Angleterre : le remords 
le poursuit; il espère échapper à .ses agitations secrètes , 
par un nouveau couronnement : il lui semble qqe l’huile 
sainte, efi coulant'de nouveau sur son front, lavera lé 
sang dont il s’asGcouVerG il se fait .couronner à Cnj- 
torhéry. GeJ abus, çette profanation d’vûq cérénquuie 
auguste, familiarise les peuples ayeo te sacre qui dvaif 

' toujours oblenn.leu’r respecti; mais rien- ne. peut effacer 

■ : . > , ■ 
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le sang d’Arthur,. pien ne peut soustraire pe sang accu- ' 
- sateur aux regards 'pflpayés de son oncle coupable.’ 

Le jeune prinée avait laissé «ne soeur t’on la nommait 
Eléonore, comme ‘sa grand’mère d’-Aquitairipj ÇHe était 
héritière de la Bretagne; elle réunissait les droitsde Son 
frèrq à la couronne d’Angletérrë; elle représentait,- 
comme Arthur » -.Geoffroy , le frère aîné de Jean. Le, roi 
d’Angleterre la fait renfermer dans le cMteau de Bris- 
t61 ; il la fait garder à vue , de peur qu’elle no cantratte 
un mariagè olaridestin , et ne trouve dans un époux; un 
’ protecteur redoutable. . , i ' v 

• Il demandé l'administration du duché de Bretagne , au 
nom dè cette nièce qu’il tient dans les fertiles états du' 
duché ne Reçoivent sa proposition qu’avec horreur. Cdns- 
■ tance, la rtière d’Arthur, avait eu pour son Vsecônd mari 
Gui de T-houars. Ils lonomment chef du conseil de dé- , 
genre; ils- désignent Alix, fille de Gui et de Constance, -, 
pour leur duchesse; ils’ jurent dè'la reconnaître, si 1-jon 
11 e pent brisef les fers d’Eléonore, sœur aùiqé d’Alix. 

1 Fatigués de solliciter en vain ' la liberté dé celte jeune 
Ëlédhore , de leur princesse 1 phérie, ils dressent contre 
Jean un acte terrible >-;i ils- l’accusent de parricide; ils le 
dénoncent, conyne duc de Normandie, à la çour des pairs , . 
de France; ils chargent l’évêqtfe <l!e Rennes, et Richard 
de- Màreschal y de poursuivre l’accusation. La cour des 
pairs s’assemble. Jean est sommé de' comparaître;, il re- 
fusé’ dé venir se défendre, Ces pairs, à 1’unanimité, ren-i > 
(jent le jugement suivant : « Attendu que Jean, duc de 
>> Nbrmaridie, ôubljatrt son serment envers le roi Plii- 
» lippô soh-seighèur , a tué le filsaîpé de son frère , vassal 
»' 1 déla couronne de France, et cousin du ‘roi, et a commis , 

» cé drime dans l’étendue dé la seigtieuriqdq France; il 
)> est déclaré ‘coupable de félonie et dé trahison, et il est 
< » ordonné que toutes les terres qu’ jl- tient, par hommage 

1 * ' ■ 

■ , » . ' • . 
v ■ ■ • -, 



« seront confisquées. 
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• ! Philippe-Auguste prend les armes pour l’exécution dû 
jugement de la coyr suprême; il marche vers Angers, Les 
barous de l’Anjou et du Poitou stf'déolarent contre Jean , 
-et se placent sCusJa protection 'de Philippe.'Le.poi d'An- 
gleterre deVieltil. furieux j et, entraîné de crime en crime, ■ 
il ordonne, lâchement que Von doiipe la mort aux otqges 
de ees barons. , ' 1 . , , . ' t ■ i 

■ . - PJiilippe plante l’étendard royal de Frdhcè sui* un 
grand nom brode forteresses situées au-delà do la Loire -, 
ou près des contins de la Normandie; il congédie ensuite 
sqs’ guerriers , d’après les règles ou les usages du système 
féodal. Jean invéslit AlençOn. Un grand nombre dehhe— 
v ali ers français étaient rassemblés pour uii tournoi, au- 
près de Moret. Philippe se Vend auprès d’èüx, leur jjtq- 
pose de le suivre-; -ils acceptent avec enthousiasme cette 
occasion de montrer leur courage sous les yeùx-d’un roi- 
dont ils aiment et admirent la valeur.” Je^in ièvele-siège 
avec tant de vitesse, qp’il abandoiine.se» machines, ses 
tentes T .ses bagages. Philippe s’avance dans la Normandie , 

* à la poursuite du vassal condamné ;. il s’empare d’un' 
grand nombre de forts; jl assiège Château-Gaillard, que 
Ricbardavait .biti sur, les bords de la Seine, et qu’ou re- 

• gardait comme ilhprçuable. .. < r \ • 

Jean avait rassemblé tujè armée plus uombyeuse que 
celle de Philippe ; ïhaïsil n’ose livrer bataille aux Fran- 
çais. Sa lâcheté, le souvenir, de son forfait, la crainte d-’êtr.o 
abandonné par dés'soldats'qui le .niéprisentet. le haïssent, 
tout paralyse sa force.. . } < 

Il se détermine néanmoins à faîre* marcher le comit 
de PcmbAike avec un gros corps d’mfauterip et de cava- 
lerie ; il ordonne que trois mille Flamands remontent, lâ 
Seine sur soixante-dix harquCs ou bateaux plats , chargés 
de munitions de guerre et de bouche pour la forterosse . 
assiégée. Les matelots dç cette flottille -ne peuvent avec 
•leurs rarries que fhire avancér lentement des barque?. rç-. 
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tardées par la marée ■et par des vents contraires. Lecomte 
de Pembroke n’attend pas l’arrivée. des flamands ^ii atta- 
que les Français pendant la nuit. Le désordre règne parmi 
.les troupes de Philippe, qui a trop négligé les précau- 
tions nécessaires pour éviter de fâcheuses surprises '.mais 
1 les brabantins se jettent ayec avidité sur îes tentes; if» se 
désunissent pour les'piller. Lés Français 5w radient sous 
• leur monarque intrépide , tombent sur - les brabantins 
dispersés, etdes éontràrgnent à fuir dans la plus grande 
confusion. La flottille paraît alors; mais voyant qu’ils 
ne peuvent mi démolir le- pont ni faire entrer des se-' 
cours dans Ja ville en présence des. Français victorieux^ 
lçs Flamands redescendent la Seine'avec précipitation. 

Philippe prend les Andelys et Radepônt. Jean, retiré 
dans Rouen, Uo s’occupe que de plaisirs. Saiâdieté'der 
vient uns? inconcevable apathie, 1 et lorsque^par une jac- 
tance ridicule , il £ dit à ses courtisans, qui luj parlent 
avec inquiéVucje des socCès de Philippe , « LaisseZ-le- faire; 
» j’én^p.epEendrai plus en un jour qo’il ne pourra eu 
nr-co n qhér fcèd a ns:u n e année, » il fait démanteler plu- 
sieurs places" fortes , ÿyre la Normandie aux incursion» 
de ses ennemis, fait préparer Secrètement quatre vais-’ 
seaux, et repapse en. Angleterre.' , , .j 

Philippe .profite habilement de -la retraité, do plutôt 
de la. fuite de Jean ; élèye de ndhvellès machines conjre 
les rn'nrs de Chùteau-Gailfard , fait saper les fondements 
des remparts par itq grand nombre dé mineurs, entre 
en vainqueur dans le château, etn’y. trouvant plus qu’une 
gârnisôu do'moins de deux cents hotames, admire leur 
courage, loue. leur, belle défense', et témoigne les plus 
' grands égards à-leur brave gouverneur , Roger de Laci, 
.constablexle Ghèstef. v. "•*. (l • 

Falaise et plusieurs autfes places, sé soumettent au roi 
de France, (lui de Thou'ars^ à .la tête d’une arméé de 
Bidons s’empare popr Philippe ,de plusieurs antres 
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. ,yilles. Tout le dyché,de Normandie reconnaît l’aütqrjlé 
' dp monarque Jrtqyjùis, excepté Rouen, Arques et Ver- 
qeufl (i2o4). Ces trois places se liguent poiu' leur défense 
commune. Philippe commence par investir Rouen. Cette 
-capitale était déjà trps-peupléej ses haÿithuts n’aimaient, 
pas le geuverppinent français la populace massacre, de^ 

, sujèts de Pliilipge’qui se trouvent dans, la. ville. Les 
JRouennais envoient' denvmdçr du secours.au. Foi d’An- 
gleterre, ils n’en reçoivent aucun. Les français prennent 
le fort de Barbacaii qui défendait le pqnt..jLa place capi- 
tule , Arque# et, Verneuil suivent sou exemple, Fhilippe- 
Auguste- réunit à'sa.cQuronnç la grande et l^ejlo prqvince 
de ÿor'mandie,. qui. avait obéi, pendant près de trois siè- 
cles, à un grand vassal, pfesqüe toujours rebelle ou in- 
dépendant* •• - . 

Trop actif, trop prévoyant et trop. bravé pour poser 
les armes afânf d’avoir profité jde toutes lés Jatéul'â' de 
la fortune, il' conquiert avec rapidités.}? Maine, l’Anjou , 
la Totrrame, m’empare du château' de lâches , pfend la 
^Hle de Poitiers^ ,.et- range presque tout le Poitou souq 
seslois. - 1 • «• 

’• ( Ayant ainsi, par la Victoire, élevé sa puissance au -dessus 
de celle -de tons ses prédécesseurs depuis Hugues-Gapet', 
jl pourra bientôt s’occuper d’eu fonder fçt durée Jsûr. de 
sages institutions,, tûeliçr ,de Iq garantir de toute .atteinte 
pqr la Ijbefté, la forcç, l’affectibn du- peuple, et conti- 
nuer heureusement d’e^écuteivle pjan coaç.if ydr l’au- 



tepr de sa race. 



conçu, par 

> >•!'. J - 



Jean cependant se rpvéüla' de son honteux soniqieil; 
il équipa upe flotte, ,/et'alïa à Portsmauüi, où il-VQufait 
s’fembarquer popr. le Péiiou, L’archevêque du Canlor- 
béry lui représenta qu’il tne de.vait pas s’éloigner de seul 
royaume dans yn'. moment où le duc, de Louvain e't.le 
comte de Bohlognp, soutenus, par Philippè-Au^psté , 
" i menaçaient défaire une'deseeùte en Angleterre. Jean , 
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aussi bizarre que faible, et 11 e montrant une sorte de 

courage et d’activité qii’à contre-temps x résista aux con- 
seils de l’archevêque. Le primat, - croyant devoir parler 
au nom de la nation, lui dit qu’on Je retiendrait par 
force plutôt que d’exposer le royaume à sa ruine. Le 
monarque céda, congédia la 'plus grande partie de ses 
troupes et dç- ses vaisseaux, retourna à Winchester, et, 
flottant; • d’incertitude en, -incertitudé ,' obéissant à tous 
ses mouvements, secrets, suivant sans réflexion tpus les 
projets qui se présentaient à ses esprits troublés, il. revint 
à Portsmouth, s’embarqua, changea d’avis, èe fit mettre 
à terre dans le comté de Dorset, leva de grosses sommes 
d’argent, sous le prétexte fie punir ses yassaux de n’a- 
voir. pas voulu l’aider à recouvrer ses états de France j 
et mécontenta plus que jamais les Anglais irrités con- 
tre lui. 

Ver» le même tempsy l’enthousiasme chevaleresque et 
religieux qui avait déjà déterminé un si grand nombre 
de-chrétiens occidentaux à partir pour la Terre-Sainte 
ne fu,t pas inutile-à Philippe-Auguste. Un prêtre, nommé 
Foulques de Neuilly , moins courageux • que Pierre 
l’Ermite et moins éloqhent que saint Bérnard 5 mai^ 
renommé pour sa piété et l’ardeur de son, zèle/ n’avait 
pas peu contribué par ses exhortations à faire entrée ' 
prendre la. troisième croisade par Philippe- Augaste et- 
par Richard Cœur-de-Lion. Ibavait imaginé d’en pro- 
voquer une quatrième. IL n’aurait pas pu engager Phi- 
lippe à quitter de nouveau son royaume : l’expérience 
£t - la réflpxion ayaient'.éclairé ce monarque ; mais la' 
politique du ror de France deyait lui faire voir avec 
plaisir de grands vassaux trop puissants traverser les 
terres et le.s. rtiers, pour aller combattre sur des rives 
.étrangères j_ et ne retrouver à leur retour dans leur patrie 
que des trésors vides, des 'châteaux délabrés,. des terres 
engagées. Thibaut- 111 Copte de Champagne, prince 
Tom. VL • 5 
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riche et magnifique , aimait à dolïner des l'ètes- pom- 
peuses; il avait yéuni-un grand nombre de barons, de 
seigneurs et de chevaliers} pour» un tournoi annoncé 
avec solennité. Fotilqubs de Neuilly s’était rendu à ce 
tournoi; il n’avait cessé de parler avec chaleur des mal- 
heurs des chrétiens de' l’Orient à tous ces chevaliers, 
aussi superstitieux que braves; jï avait promis la victoire 
à ces guerriers, avides de gloire’ et Reconquêtes; d les 
hvait enflammés de l’ardeur la plus belliqueuse; il avait 
faif reté'ntir jusque» au fond de leurs âmes les noms de 
Dieu, d’honneur et d’héroïsme. Ils avaient - suspendu 
, leurs divertissements, leurs festins, leurs joutes, leurs 
combats simulés, pour se revêtir du signe révéré,- élever 
l’étëndârd du Christ, et jurer de porter cette enseigne 
sacrée jusque furies bordsdu Jourdain» Thibaut n’était 
âgé que de ving-trois ans, et néanmoins il fut nommé gé- 
néralissime de l’expédition. 11 envoya à Venise Geolfroy 
de Vrlle-Hardoum, poux- négocier avec le dogfe et la répiv 
• blique, relativement à 1, 'embarquement des nouveaux 
croisés. Il était tombé dangereusement malade ,- lorsque 
Vil le-I lardon in revint, et- lui annonça le succès de ses 
démarche». Thibaut, transporté de joie , voulut se lever, 
s’elancér sur son palefroi et partir i mais sa .force l’a ban- 
donne; il fut- obligé de î-enoncet à son entreprise ,' et 
cessa de vivre très-peu' de temps après. „■ ‘ - kj 

Baudouin , comte de Flandre^ ses frères,' Henri et 
Euslachc, et les autres nouveaux croisés irtùtent avec 
la république d« Venise. Ils se rendent eu foule au fond 
de l’Adriatique, montent sur Xles- vaisseaùx vénitiens, 
débarquent sur le rivage- de la Dalmalie , d'après leur 
convention, et s’emparent pour la république, de la 
ville de Zava, que le roi de Hongrie lui âéait-enlevée. 

Cependant le crime avait continué d’ensanglanter le 
trône de CqiistanUhopIe (1 1 g5). Isaac -l’Ange s’était rendu 
odieux par ses débauches et.pàr ses cruautés. Son’ frère 
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Alexis l’Ange l’avait - .détrôné -et.jelé dans une prison,, 
après lui avoir fait crever les yeux* Alexis-le-Jeune, fils 
de cet Isaac précipité du" trône, 's’était sauvé en Italie; il 
avait imploré <ù Rome l’assista ocç du pape. Il était passé 
en Allemagne auprès de l’empereur Philippe de Souabc, 
son beau-frère ; il étaitrvenu à Venise ; il était allé ùZqya 
demander du seçou-rs aux' croisés. Il avait laitavec eüx 
Hip traiti», auquel avaient pris part ■ des légats du pape. 
Il avait promis de verser dans leur- baisse deux mille 
m'aies d’argent, de leur fournir dès .vivres abondants 
pendant une'aunée , de leur donner dix -mille hommes 
qu’il entretiendrait, et de soumettre, l’église -grecque à 
l’église latine, lorsqu’il serait paisible possesseur du dia- 
dème de son père. • ' 

Les Vénitieys ne .doutent ,pas que les, résultats 4u 
traité n’augmentent l’étendue de leurs “états de terre 
fondé, llti nouvel enthousiasme s’empare de Ions lés 
croisés; les légats l’augmentent par leurs promesses.: tous 
s'écrient, Constantinople! Conâtaiitinople ! On- met à La 
vojle* On arfiye sou si es mûrs de la capitale de l’empire 
d’Orient; -de Hautes loui’s en fortifient le$ remparts me- 
naçants, et plus de quatre cent mille Hommes ejr. état 
4e porter les armes peuvent -garnir ces murailles redon- 
- tables; QueleSt le kotafire-de ceux' qui .vont attaquer ces 
murs-et celte grande- année? Ou compte parmi les croi- 
ses six mille Français ét quatOrze_mitLe hommes soldés 
par la république de Venise. Mais 'que lie peuvent' l'au.- 
dâcé de çes soldats dé' Venise et la- furie fies Français? 
11? veuletit escalader les yempaets ; on> les repolisse; ils 
remontent avçc -Unè ardeur plus vive,- pénètrent dans la 
ville consternée{ i ^o5), déli vteut.1 'aveugle Isaac , chasse ni 
sop’frère^ et placent la touremye impériale sur le front 
diyceluî peür lequel ils viennent de combattre avec tant 
de ceui’â’ge etxlc succès. „ tj j /> - 
. En vain lé nouvel empereur établit des impôts et s’em- 
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pare de l’argenterie dès églises, pour remplir se* enga- - 
gèmenls avec les- croisés. Il méconterft£ ses sujets, et 
surtout le clergé, qui/d’àilleurs né peut lui pardonner 
d’avoir voulu le soumettre aupape. Il ne peut satisfaire 
ses alliés, quMe sbupçonnent de mauvaise foi, et sont 
près d’abandonner- sa' cause. Alexis Ducas, surnommé 
Mur^u pille à cause dé l’épaisseur de ses sourcils, profite 
de l’irrjtation d’en pfeuplc que depuis si long-temps les 
Institutions ne protègent plus contre le despotisme;' il le 
soulève. Le peuple- se réunit en tumulte , et demande un 
nouvel empereur. .On choisit un Nicolas Canabé. Ce ri’é-* 
tait pas pour ce Nicolas que Mur^irphle avait suscité l'in- 
surrection;, Lorsque le pouvoir fet même le nom dès lois 
fondamentales sont oubliés, on renverse les -trônes plus 
facilement encore qu’on'ft’ opprime la-liberté. Muizuphlè 
précipita Canabé dans un cachot. Isbac l’aVeugle venait 
de succomber à ses maux ; il ne restai t plus que lè jhuue 
Alexis. Murziiphle se joue avec cruauté de cé prince , 
que- là haine du peuple poursuit, et qu’aucune loi ne 
protège. Il le dépouille de lapOurpre; il lè réiifèrme dans 
Une^affreuse prison. Ayant essayé- en Vain de l’empoi- 
sonner, il l’étrangle , et va -s’asseoir sur cette chaire im- 
périale , horriblement -souillée depuis: tant dé siècles, et 
dont 11 vient de chasser deux fantômes d’empereurs. 

• Les croisés.,' témoins deoesriidnteuses révolrftions, 
voient combien leiir position peut' -devenir périlleuse, et 
combien il peut être facile de combattre et de Vaincre un 
lâche assassin qui profane le diadème, et un peuple dé-, 
gradé par une longue sfer.ritn.ide; ils'.prennent là réso- 
lution dés’empârer de î’empire. Les évêquès latins, qui 
ne pensent qü.’au k trioropbe'de, l’égliSe de Rome, -lés en- 
couragent vivenient. Les Français et JéS Vénitiens foirt^ 
..un traité pour lé partage dé leur conquête (iVo4). fis 
prennent Constantinople par -escalade'. Slurznphlé s’en- 
fuit et cherche * dérober sa tête,, mefiacéè par les Grecs 
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cubaine par les'Latins. Mais quel abus de la'force va saiVre 
la victoire ! par quelle barbare jmpolitique v les croisés 
vont-ils, mériter la baille d’iin peuple ,, dont l’affection 
peut seule légitimer et maintenir leur houyelle puis- 
sance! • • . ' • i 

Lé lendemain de la prise de Constantinople , on per- 
_ met le pillage de cette riche et, immense capitale. On 
règle froidehient cet acte de violence, comme- pn aurait 
disposé d’un dioit sacré; on défend de- donner la mort 
aux Habitants, d’attenter à l’honueür des femmes,. de 
s’eirfparer des choses sacrées; on ordonne, so.us-peilie do 
perdrgla vie, do porter dans trois églises désignées tout 
le bn tin, -qui doit être partagé . avec impartialité, entre 
tous les yamqueurs.'Quel horrible tableau n’ont pas. fait 
fes historiens grecs-des désordresdont les Latins sé sont 
rendus coupables pen'daut-ce pillage d’une ville si'grande 
et -si opulente! . 

Nicétas rapporte qu’on fondit; pour faire ^e la mon- 
naie, des statues de bronze, ouvrages des plus habiles sta- 
tuaires; on-hrisa de superbes statues de marjjrë ; et, su i-van t 
cet historien de la ville de Clioné , en Phrygie , les amis 
des arts .perdirent la statue- colossale de Jun‘011 , «elle de 
Pâris offrant à yénus la pomme du jardin des Hespéri- 
des, celle , de Vljerçule pensif, qu'pn deyai^à Lysippe, 
le seul artiste auquel Alexandre ,de Macédoine eût peiv 
mis dèjedlpter ses traits, et l 'admirable statue delà -belle 
Hélène, .... 

Les, églises de Constantinople, r.enfermaiebt un gçaiid 
nombre de reliques : les croisés eu envoient beaucoup eu 
. France et -dans; les autres royaumes de l’Europe. 

-Ils se,rassehiblent cependant pour terminer tpus leurs 
arrangements et donner un gouvernement à l’empire. 
Les Vénitiens ont en partage l’ile de Crète ou de Candie., 
plusieurs autres îles voisines du Péloponçse ef des villes 
nuu-itimos de la Phrygie. plusieurs provinces situées., au- 
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delà "du Bosphore doivent appartenir à Boni face , mar- 
quis de Montferrat; Jacques d’A vernies du Hainaut a 
l’îie daubée, autrement Négrepont. Ville- Hardou in, 
maréchal de Champagne, qt un des historiens de cette 
' époque, reçoit la souveraineté de l’Achaïe, on de, la Grèce 
proprement dde. Une grande partie de la capitale *doit 
dépendre des Français; une autre des Vénitiens, L’em- 
pire ne défit comprendre , en quelque sorte, que les au- 
tres portions- de Constantinople, la Th race et là Mésie.- 
Les croisés nomment douze électeurs, si j. français et 
six. vénitiens. Ces électeurs choisissent, ponr régner sur 
Bysante, Baudouin , comte de Flandre.- Ou le couronne ■ 
empereur dans Sainte-Sophie. De nouvelles distributions 
de territoire sont adoptées par les croisés. Le marqiiiâ-de 
Montferrat cède les provinces asiatiques qu’on lui avait 
données; il reçoit à la place de ces provinces la Thessalie, 
qn’on érige en royaume. Un noble- de Boprgbgne, 
nommé la floche , a le duché d’Athènes, gt le coînté de • 
Blois est créé duc de Bitliynie. > • ' * • • * * 

"Bientôt-ton découvre l’asile de Murzuphle : on M’arrête, 
on le conduit au nouvel empereur. Baudouin, de l’avis 
de son conseil , ordonne qu’on le précipite du haut d’une 
cOloDne très-élevée* •*- •• ’ '*■ . 

r ■ • * * 

Cependant un grandnombre do Grecs ne supportaient 
qù’gvec impatience le joug des Latins; ils . s’arment ; ils 
appellent à leur secours Joanniqe, roi ‘des Bulgares. L’il- 
lustre doge de Venise, Henri Dandolo, était prèqde ter- 
miner^ sa carrière dans- Constantinople , - à l’âge de 
quatre-vingt-dix ans; il ne. peut accompagner l’en\pe>- 
reur , qui marche contre les Bulgares. Baudouin, malgré 
son courage et celui des croisés, est battu et fait pri- 
sonnier par Joannice. Jl meurt dans les fers ( i?o5 ). , 

Henri I er , son frère, lui succède, continue la guerre 
contre les Bulgares , et lçs contraint à demander la paix. ~ 
•Pendant ces vicissitudes de la fortune, le .suzerain des 
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comtes de .Flandre , le roi .des Français, continuait de 
fgire la guerre pour, soutenir ou recouvrer lés droits.de 
sa couronne. * r . . 

-1/1 T \ • ■' - ' » 

• Gui de Thouârs, gouverneur de la Bretagne, ne voyait 
qu’avec, crainte les grands accroissements de la puissance 
de Philippe- Auguste : il résolut de tout, faire pour la 
pontro-balancer et la diminuer ;-il aflajusques à imaginer ~ 
de. rétablir le roi - Jean dans ses états du continent. Il 
-adopta d’autant plus aisément ce. projet -, qu’il le crut 
le plus propre à consolider sa propre autorité^ à con- 
server sa place, à augmenter son prédit. Il se ligua avec 
■soft frère Aimery , vicomte de.'Tliouars et sénéchal' de 
Bretagne , ainsi qu’avec plusieurs bâtons de sa province. 

A peine-, vurànt-iîs signé un traité avec le roi d’Angle : 
terre,, - . qu’il débarqua - , à la tête d’une année, à Lq Ro^ 
chelle, où les "confédérés lui - amenèrent leurs troupes. 
Mais, au lieu d’aller en. Bretagne, suivant le premier 
plan de la ligue, Jean. imagina de-unarclier contre - son 
beau-frère , le comte de Toulouse, qui était fidèle à Phi-, 
■lippe. J1 prit' d’assaut Montauban, où il; fit Mn 'butin 
immense et un grand nopjbre de prisonniers. Le rpi de 
■France, qui s’était emparé de Nantes et avait forcé une 
grande parüe de la Bretagne A se soumettre , avait aussi 
fortifié, dans le Poitoü, JVfirebeau,' Loudun et quelques 
autres places. Jean marcha de Moiitauban yers Angers, 
qu’il. réduisit cil cendres. Philippe s’avança pour le com- ' 
battre. Jçap lui fit faire des propositions de paix." On 
. convint d’une entrevue enti'e les deux monarques; mais, 
au lieu. de.se rèndre dans. Fendroitdésjgné, Jean, toujours 
• incertain da«5 ses plans, inconstant dans ses résolutions, 

. et peu jaloux cf observer ses promesses, s’embarqua pour 
l’ Angleterre avec son, armée. Philippe, péanmoîns^ cé- 
daut uux instances du pape, consentit à une trêve. 

‘ Le pontife suprême. désirait vivement que Philippe , 
débarrassé, de toutes Jea.guerrés qui venaient d’occuper 
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ses armes, pût employer son pouvoir à réduire des in- 
surgés que la politique romaine regardait 'comme* les 
ennemis les plus dangereux de la puissance. pontificale, 
et dont les exemples la faisaient trembler sur les droits 
immenses dont elle jouissait depuis tant de siècles. 

Il y avait déjà plusieurs années qu’un grand nombre 
de dissidents s’étaient élevés dans les environs d’Albi , , 

ville du Haut-Languedoc, contre plusieurs' ppfiits'de la 
croyanoe de l’église romaine. Ils rejetaient particulière- 
ment plusieurs de ceux sur lesquels était fondé-le Jpou'Voir 
du pape et des autres membres du clergé calholiquè. Un 
concile, tenu à Albi, Wayait condamnés comme héréti- 
ques. La haine qu’ils avaient inspirée ,à ceux dont leqr 
croyance menaçait les prérogatives et Je* prétentions, 
le ut :fit attribuer des opinions. différentes dé telles qu’ils 
avouaient et des vices bien plus condamnables dont- ©h 
s’empressait, dans ce siècle ignorant, sùperstitieux , ét 
par conséquent crédule, d’accuser avec acharnement 
tous) deux qu’on voulait perdre. . 

Aü'ljeii de chercher uniquement à les éclairer, à leS 
instruire, à les calmer, à Les rarnCner ,' par la raison, 
l’indnlgence et la douceur, dans le sein de l’église, on 
eut recours à. la violence. Ceux qui gouvernaient alors- 
lâ terre étaient bien loin, au milieu des ténèbres qui là 
couvraient, d’enjrevoir cotte vérité si nécessaire à la paix 
du monde, que leS actes et les provocations doivent seuls ” 
être réprimésjpav l’autorité publique. On traita des opi- 
nions comme des crimes. Les Alb'igedis furçnt ■oo n dam- 
nés, tourmentés,- proscrits. La persécution- rendit* leur 
foi plus vive et leur zèle plus ardent : m'espérant plus ni 
grâce, iii justice, ils opposèrent laforceà la force; ils se. 
répandirent dans ungradd nombre de oorjU'ées, voisines 
d’Albi. Tje pape Innocent III, qui ne trouvait aucun' pro- 
jet trop audacieux , envoya dans je Languedoc des légats., 
chargés de réclamer les armes «te$ seigneurs cohti , è , 'çeutjS 
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à qui Pou n’aurait pas pu persuader d’abàndonner leur 
Croyance et d’adoptér celle' de Riime ^ et , afin que ces 
feudataires ne pussCrft pas refuser le secours de leurs 
glaives aux envoyés du pape, les légats devaient excom- 
niunier'tous les vassaux qui n’exécuteraient pas aveuglé* 
nient les sentences sacerdotales. Le comte de Toulouse ' 
se révolta contre l’idée barbare, d’immoler "ou de pro- 
scfire des sujets qui rie seraient coupables que d’une . 
erreur. Les légats s!élevèfent avecvftA’ce Contre' nne tolé- 
rance si justement louée par l’inïparüale postérité., si 
remarquable au commencement du treizième siètle, et 
si criminelle adx yeux de Rome alarmée ; ils menacèrent 
Raymond de tout le courroux du pontife suprême. Il . 
trembla pour la tranquillité de ses états ; il céda à la vib- ' ’ 
lenceMl fit serment de chasser de ses comtés les héréti- 
ques et les routiers , c’ost*à-dire les Albigeois. Un des’ 
légats,' Pîerrri de Castelnau ou de Châteauneiif, se tràils- 
porta au-delà du Rhône. Il parvint à réconcilier un 
grand nombre de vassaux qui st faisaient " la ‘guérrç : -il 
tourna lèuV animosité contre: le’à. Albigeois; il leuf'fit 
conclure un traité dè paix. Ils promirent de prendre les 
armes contre les hérétiques, contre ceux qucRome avait 
proclamés ses enneipis( l'io^'). Ce traité si désiré fut 
porté à Raymond : son - cœur ne lui reprochait que-trop, 
le serinent qu’on lui avait arraché; il refusa de signer, la 
convention. Le légat, passant toutes les- borner de la 
prudence Comtne.de la justice, 'osa parler au nom du 
ciel, excommunia le; cointe'de Toulouse,, mit ses terres. 

■ en interdit. Le.pape adressa à.Raymond une lettre fou- 
droyante* Le malheureux prince mç vit- que trop l’em- 
pire terrible que les préjugés et la superstition laissaient 
exeécer aux évêques de Rome ;*il voulut en vain résislér : 
il fut CQittraintde signer le traité; • ’ ' •' 

Bientôt après, ^Pierre de. Castelnau fut assassiné, sur 
les bords du 'Rhône, par deux inconnus qui disparu- 
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Vent. Les- ami». du pape cherchaient, depuis kiiig-tentps, 
-des prétextes contre -Un comte dont la puissance et les 
sentiments les embarrassaient dans leur> - marche. • Ils 
s’empressèrent d’impüterà Raymond le meurtre dit 
légat. ’Le pape se hâta décrire des lettres très-pressantès 
à tous les évêqües, à lous les barons; il les engagea A 
s’armer contre un prince assassin d’ün légat et fauteur 
dçs hérétiques; il les exhorta à s’emparer des domaines 
d’un çnnèmi de 'l’église. IL adressa à Philippe Auguste 
ses instances contre- Raymond. Jl compara 1<& Albigeois 
et leurs adhérents aux musulmans destructeurs Ha bRris- 
tiarilsme; il ordonna qu’on prêchât dans toute» les égli- 
ses, une croisade contre ces Albigeois excommuniés. Un 
grand nombre de vassaux , de chevaliers et d’antres 
personnes, entraînés par l’ambition ou le -fanatisme , 
prirent la croix : ils la portèrent sur la p.oitripe r pour 
se dislinguer.des croisés de l’Orient, qui la pottaierit en 
très-grand nombre sur l’épaule ou sur le côté. , •. 

Le papé nomme légats, pour diriger çette nouvelle 
croisade, l’évêque de Riez, celui de Gdnsqrans, l’abbé de 
Citedux, et Milon, notaire du siège apostolique; il leur 
.'donne- des instructions. On les trouve daris le recueil des 
lettres d’innocent III. Ii importe, pour l’histoire del’es- 
prit My.imairi' ou de la civilisation, , de rapporter une 
partie de çes instructions., « Voua demandez , dit Je pape, 
» de quelle manière-lest croisés doivent: se conduire ù 
i) .l’égard du comte dé To.uloùse. 'Nous vous conseillons’, 
» a v^c' l’apôtre, d’employer la ruse, qui ^ dans une oc - 
» casion semblable , doit plutôt être appelée prudence, 
x Ainsi, après en avoir délibéré avèo-lès plus sages de 
» l’armée, vous attaquerez séparément ceux qui sont 
» séparés de l’unité. Vous ne vous en prendrez pas d’;i- 
•'>{ bord au comte de Toulouse , si vous prévoyez qu’il 
x ne s’empressera pas- de secourir, lés autres et' s’il est 
» plus- réservé dans. sa conduite; maiç, le laisSont pour 
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>V «il -temps, suivant l’art d’üpe sgge dissimulation , 

>i vous co mtn e ri offrez par faire la, guerr.e aux autres h é- 
» rétiques, de crainte que, s’ils ‘étaient tous réunis, il 
» -ne fût plus -difficile de les vaipete. Par lances der- 
« niers' étant moins secourus par lç comte, seront plus 
» aisément défaits; et ce prince, voyant leur défaite, 

» rentrera peut-être en lui -même. S’il persévère dans 
» sa méchanceté, il geia beaucoup, plus facile de l’attak 
» quer lorsqu’il se trouvera serul et hors d’état d’êtxfe 
» secouru poV les autres.' t> • # ‘ • 

L’influence terrihle du pontife de Rome, .les prédi- 
cations des évêques* les menaces des légats , les forces 
de? barong.'armés contre leurs propres droits, mais éga-' 
rés pgi 1 l’ignorance .et l’ambition, avaient entoijVé de 
dangers le comtffde Toulon se. Il est prêt à tout entre- 
prendre pour écarter -ces- dangers; il est prêt à .sacrifier 
sa vie pour des sujets qu’il aiiiie-, et auxquels ‘il croit- 
ne pouvoir reprocher qu’une trieur. Mais que', pourra- 
t-il contre tant d’ enrier nis conjurés? que pourra-t-il- 
contré des hommes arfcnés par ‘le -fanatisme, 'et combat- 
tant au nom- du Très-Haut? Quand on le contemple as- 
sailli par kmt.d’advershives fürièux, on croit le voir sur 
une frêle barque., -luttant avec courage contre, les flots 
déchaînés , et contraint néanmoins de 's’abandonner -'â 
la violente de l’-Oeéan Soulevé jUsques aux nues (120$). 
Milon le cita à un concile convoqué à V alènee. Raymond 
obéit : il parut devant les évêques ; il subit la loi de la ‘ 
nécessité :■ il accepta, pour obtenir l’absolution, toutes 
lescdnditionx qu’il plut- au légat de lui-imposer. On le 
conduisit ensuite à Saint-Gilles : on le mène à l’entrée 
«je l’église; on’ l’oblige à se dépouiller de' tous ses habits 
jûsques à la ceinture ; on-porte avec solennité un autel 
que -l’xm place devant lui; on. expose sur , cet' airtel un 
soleil d’or, an milieu? duquel ‘est l’hostie sainte' 1 , re-, 
d ou table ét -sacré mystère-dn christianisme : Raymond 
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se prosterne ; 41 renouvelle devant Milon , trois archcr- 
vèques et dix-nouf évêques, ht .serment qu’il S- déjà 
prêté; il projet, à la face du ciel ,d’obéir au pape et 
aux légats, au sujet de quinze chefs d’accusation pour 
' lesquels il a été excommunié. Le légat passe une étolo 
autour du cou de Raymoiïd, lerelève, le conduit par 
cette étolp , l’introduit dans l’église , le fouette avec 
des verges, et lui donne l 'absolution au nom du pontife 
supéêfttfc. ' » *' , ; . ■ ; -, ••• •• ' • 

Le comte de Tôulouse , réconcilié avec Rome et n<m 
avec sa conscience , privé du secours de tous ceux qu’il 
4'" abandonnés , tombe d’humiliation en luimiliation. 
Quatre jours après son absolution , il est forcé de pren- 
dre la croix à laquelle oiia ou recours contre lui,, .et 
de se joindre à des ennemis 1 qui ont juré sa perte, contre 
çeuX qui l’aiment et qui qujsaiérit donné leur vie pour 
lui-. Fatal, effet des déplorables restés d’uue cruelle 
•barbarie ! ’ ; " . ' * . > 

Les. croisés , cependant., avaient plis Garcassone et 
plusieurs autres places ; ils voulurent se donner un chef 
qui pût anéantir toute l’iùFluence do. comte de Tou- 
louse. Eudes III, duc de Bourgôgne, .qui avait noble- 
ment repoussé le don qu’on avait voulu lui faire des 
terres des vainfcus, refusa le poste de généralissime , 
ainsi que le comte dé.Nevers et lq comte de Çaiitt-Pol; 

' les .croisés choisirent alors Simon de Môntfof t-l’Ai'naui'y , 
issu, suivant plusieurs historiens,- d’un fils naturel de 
Rdbert , roi de France. SUrion voulut pn vain cacher 
ses vues secrètes; l’ambition-. qu’il ipanifesta malgré lui 
inspira de la défiance à Raymond^ sa hauteur le blessât, 
son ton impérieux le révolta. Les légats ajoutèrent 
chaque jour au ressentiment du comte de Toulouse, 
qqi ne pouvait se résoudre à seconder leurs tyranniques 
persécutions. Us ne cessaient;de l’accabler, d’opprobres- 
IL n’obtint qn’àvee beaucoup de difficulté Jâ permission 
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de' revoir sa capitale; et ; a peine cst-i'l rentré dans ses 
murs, qu'on lui donne l 'la dre inique et cruel de livrer 
tous les Toulousains suSpeets. d’hérésie. 1 > .* 

11 uct put plus modérer son indignation; il refuse 
d’obéir;, il appelle au pape des décisions des légats^ Les ( 
habitants de sa capitale et plusieurs basons partagent 
son Courroux et adhèrent à son appel. Il fait son testa- 
ment; il va à «Paris , ■ dépose ddnsTes archives de Pabbàye. 
dé Sçint-Denÿs cet aote qui prononce sûr le sort de ,sa 
famille; «t tranquille sur tous ceux qui lui sont le plus 
chers, il -part pour Rome, accompagné de quelques vas- 
saux et des députés de Toulquse. •• • 

Il apprend ,que Montfért a pris Albi , Pamiers et • 
Mîrepofx , et que lé pape , non seulement a félicité ce 
chef dé ses conquêtes-, mais encoi’e lui en a confirmé la ’ 
possession. Innocent, 1IT, néamiioins , qui redoute encore 
Raymond , lui donne audience , paraît touché dés mai-, 1 
heürs du Languedoc , et donne Pàbsolution au pritiçb. • 
Raymond jhit ensuite une faute* dont la politique" 
seule aurait dû le détourner : il oublie, en quelque 
sorte , que le roi dc Fa'ance est son suzerain , son cousin 1 ' 
gèrmaîn , son protecteur naturel*; il va jusque dans la 
Germanie implôre’rÿ Contre Mon tfort , vassal du monar- 
que français, là protection de l’ëmpereur ©thon -, Fen- 
nemi de Philippe-AuguSté. ■' 

11 revient ensuite. dans le- Languedoc.- Il montré Àn 
vain à l’abbé de' Cîteanx et au général des croisés les 
ordres que lui a remis le pontife suprême.; on ne lui 
permet pas même. de sè justifier devant le concile con- 
voqués Saint-Gilles. Toutes les idées étaient bouleversées, 
doutes "les passions déchaînées , toutes les ambitions 
exàltées, tous les poufvoirs confondus ; les règles féodales 
elles-mêmes étaient violées. L’anarchie était complète ; 
partout régnaient le désordre, la violence et l'usurpation. 
.Rayménd ' cependant imagina d’attacher' plus <^ie 
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jamais à ses intérêts Pierre II, roi d’Arrrfgou , dont il 
ayait époqsé la sœur eji cinquième? noces. Il avait de sa 
quatrième femme y Jeanne d’Àïiglefeçre , sœur de Ri- 
chard- Cœur-de-Lion -, un fils qui avait déjà 1 quatorze 
ans ; il obtient pour lui ta main d’une sœuirde Pierr.e II. 
Les légats et Montfort, effrayés de cette alliance, veulent 
perdre Raymond ayant que le foLd-’Arragon ait pu le 
secourir. H^Je' citent devant ùn éoncile qu’ils réunissent 
'dans la ville d’Arles ( 1211). Raymond rejette les indi- 
gnes conditions qu’on veut lui imposer. On l’.exportrmu- 
nie. Innocent 111 confirmé le décret du concilé , ordonne 
à ses légats de se saisir des domaines du comlç,. et veut 
qu’ils fassent garder d’une manière particulière le comté 
de JVJergueil , qu’il réclame comme appartenant àsamt 
Pierrp. , \ • ;*.:»>• 

La guerre continue. néanmoins entré les croisés et les 
, Albigeois; elle ijevienl liorrrblé'i les- cruautés allujnent 
■ la vengeance , les excès produisent les ex,cès, les crimes 
enfantent les cri 41 es ; le fanatis'm.e^secoue- ses torches ; 
les cœurs se dessèchent y les esprits sont- égarés ; on 11e 
'suit qu’.une fureur aveugle. Les. Albigeois , irrités contre 
le» pi-êtres et les moines , qu’il» regardent comme leurs 
mortels ennemis , les massacrept sans pitié sur les débris 
fumants des églises et des monastères. . Les' croisés assiè- 
.gent-unü ville qui renferme un gr^pd nombre de catho- 
liques^ O11 vient demander a'I’abbé de Cileaux 00111 ment 
oti pourra les . distinguer, Ou a. retenu son exécrable 
réponse : « Tuez les t6us ; Dieu reccmnaîtceux qui sont 
» à lui. » 

Montfort avait pris les principales yillgs. du vicpinte , 
de Béziers et,de Careassone ; il s’était emparé , après un 
siège trop fameux , de celle de Lavaur , et en awtit mas- 
sacré les habitants. Raymond était dans. sa capitale* Quel 
spectacle y. présentent les coupables prétentions dit 
chergé L Foulques ,> évêque de Toulouse ,- était perfide- 
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lifénf d’iutellrgerjce avec Mentfort. 11 çivait formé une" 
confrérie particulière , à laquelle il avait àocordé des > 
indulgences. On la nommait fa confrérie blanche ; elle 
dominait dans la cité. La partie de la ville appelée le 
bç>nrg lui opposa Iq confrérie noire. Les deux confréries 
se battirent souvent l’une contre l’antre avec acharne- 
ment. L’évêque ayant ordonné aux confrères blancs 
d’aller -seconder les croisés qfn assiégeaient La-vaur , lé 
comté Je leur défendit. Ils bravèrent le comté et obéirent 
a.leveque. • * 

, .Foulques, devenu plus audacieux par, ce succès, 
ajouta, l’outrage à la rébellion. Les légats avaient mis en 
interdit tous les, endroits où résiderait Raymond , qu’ils 
avaient excommunié. .Les églises de Toulouse étaient 
fçrmpes ; l’exercice du culte était suspendu ; l’évêque, 
voulant consacrer des prêtres , envoya prier Raynjond 
de sortir de la villè -comme pour une promenade. Le 
prince regarda cefte^ prière éopi me une insulte. Il or-, 
donna à l’évêque de sortir dé se$ états. «\Ce n’est pas .leV 
» comte qui m’a JaiL évêque , répondit fièrement le 
» prélat; je suis élu suivaut les lois ecclésiastiques ; je ne 
» sortirai poiiit. Qu’il vienne , s’il l’ose; je suis prêt à 
» mourir ; j’arriverai à la gloire par le calice delà paù' * 
» xion ; qu’il 'vienne, le tyran , accompagné de ses satel- ' 
» lites , il me trouvera seul et sans armes ; j 'attends ma 
yr récompense du ciel , et je necrains rien dés ho irtm,es. » 

, I/évêque brava pendant trois semaine^ son souvei'ain 
. dans sa capitale^ et n’en' sortit 4 que pour répandre dans - 
le Languedoc l’esprit déi'évolte.et do perfidie. 

Bientôt il parut sous les murs de Toulouse avec l’ar- 
mée des-çroisés,-.« On ne vous assiège , déclara-t-il aux 
» Toulousains, qpe parce que vous souffrez qu’un prince 
» excommunié réside parmi vous. Chassez- le de vos 
» murs ; reqvoyez tous ses partisans ;, attendez avec 
» soumission le seigneur que l’église doit. vous donnev, 
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v 'et vous b’auréz aucun danger irerafcfrdre. Mais si -voui 
» conserve?: à Raymond une foi qüe vous ne lui devez 
» plus, tremblez ! Vous aile? -être traités comme héré- 
>> tiques, et fimtéurs R’héfésie; » ' ■>'«■ .. 

Les Toulousains'repoussfent avec fermeté ces conseils 
criminels. L’évêque ordonne àsOn clergé d’abândoh'ner 
une ville -contre laquelle il'fence une excommunication. 
Lçs prêtre» , partageant la révolte et le fanatisme de 
Foulques, s’ëpi pressent d’ôbéir ; ils soi-tent ei> procession , 
nu-pieds , revêtus de- leurs habits sacerdotaux , chantant 
des psaumes-, et portant avec pompe les augustes nïys- 
■ v tères." 1 • ' " - Y v yî 

• Les habitants néanmoins, fidèles à Dieu, à leurs devoirs^ 
à lattrs serments , défendent leurs remparts avec coufage. 
Raymond esta leur tête, et les anime par son exemple. 
Le çômte de F.orx et celui de Corruninges , alarmés des 
prétentions de Montfort et de cellçs du. clergé, viennent 
lé joindre avec leurs'vassaux ; les trois coïntes fonfone 

/sortie terrible , et Montfort est obligé dc'le'ver le siège. 

• Lés hostilités ou plutôt le carnage continuent ; la 
fortune favorise successiveinent les deux partis. Pierre II, 

•roi d’Arragon, réclame forteménjt auprès du pape, en 

* fdvçur du comte de Toulouse (ïa f4').'Inpocent III sus- 
pend la croisade; mais les légats et les évêques, réunis à 
Lavaur., ne calment pas leur haine ; ils. refusent de re- 
cevoir la justification de Raymond. Qn reprend lés 
armes; le sang iiionde dç nouveau ces belles et.maîheb^. 
reuses contrées languedociennes. Le roi d’AWagon, le- 
comte de Toulouse , le comte de Foix , le comte de 

< Comminges, assiègent la ville de Muret, près des Pyré- 
nées. Simon de Montfort accourt pour secourir, la plqce'J 
la bataille s’engage. Le roi d’Arragon est trfé^ sa mort 
répand la consternation parmi les Albigeois-; ils se, dis- 
persent ou sont massacrés, Raymond désespérant du suc- 
cès des» cause , et croyant Philippe- Auguste trop prévenu ' 
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en faveur de Montforty se retire un moment en Angle- 
terre 5 mais bieiUùtramenépar le .devoir et la politique 
dans ses états-,' couverte de cadavres et <fe cendres,- il 
vient défendre dé nouveau •ceux de ses sujets -qui lui «sept 
restés ild^los. Pourquoi lé ressentiment étouffeTt-il dans 
son âme ulcérée- le sentiment sacré de la nature? Et-quelle 
barbarie nous allons retrouyor-dans de grands vassaux, 
renommés par leur valeur 1 . 

Baudouin, jrère du comte de Toulouse, l’avait trahi,, 
et combattait depuis long-temps sous les drapeaux dès 
croisés j on le .prend,' ou le eondnit à Raymond, Le comté 
de Toulouse ordonne soin supplice, et le comte de Poix ‘ 
son fils, et Bernard de Por telle, ne rougissant pasd’eké 
cuter eux-mèiues l’arrè t de mort, pendent de leurs pro-’- 
près mains Baudouin- à un noyer. 

Les-comles de Toulouse, . de Foix, et de Comminges, 
éprouvent cependant» de nouveaux revers. Le découra- 
gement les saisit; ils offrent de se sou mettre à tout ce que ' 
décidera le curdipal^Pierre de Béüévent. Ce légat les 
amuse par de pieuses fraudé^, dit un historien contenj- 
porain ; et le comte de Montfort achève d’envahir lés do- 
maines de Raymond. -, ;• ... 

Les prétentions .du olergé se développent alors dans 
toute leur étendüè-pjl se croit tout permis. Les priuce», 
les barons ont combattu pour lui; le prix de leur victoire ' 
va être la dédaratipiv- soleijnelle^de leur dépendance de- 
Péglise. La force a- souvent détrôué'dès vaincus; pqur Ja 
première lois peut-être, Jes Vainqueurs vont être détrô- 
nés par ceux qu’iLs ont fait triompher. 

• (1216) JJ n 'Concile 6t rassemble à Montpellier; il ôte le 
^comté .dé Toulouse à Raymond; il le donne à Montforl. 
Les barons, les grands vassaux , les souverains, se luisent ; 
et tel est l’-avéùglement du sièclp, cpie Philippe- Auguste 
luirijüême, le- suzerain des comtes deToulouse, sé’croit. 
lorcè de gv'der, le silence. « .. ’ . . 

Toar. VI. > • - ’ ' G 
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C’est 'aa- nom. de l 'église vomainequp le légat Pierre 
.de Bénéveut fait • pfendr-e-'pos&esïHOn "de Toulouse , et’ 
c’est Le rebelle évêque de cette capitale'^u’il' choisit pour 
représenter; le papa- dairt eette autfaeieuse cérémonie. 
Foulques se saisit , du. palaisducomte f le'pviqoe, seo 
enfants et leurs femtnés sont, obligés .de se retirer dans 
une petite maison écartée. -Raymond rie voit plu» qu’un 
tnoyen d'éviter l’abîriic dans lequel on Vcritrajnq j il- né 
pense ni à son suzerain t -ni àF-empereut, ni à son beau- 
ffère le rdi d’Anglèterreé ni à aucun nouvel, allié., Les 
passions. que la superstition a déchaînées, et qu’elle ex-’ 
cite" saris cesse, sont -trop redoutables; aucune "puissance - 
temporelle ne lui paraît pouvoir le sauver/Au milièu dé 
la nuit. de la barbarie, encore si épaisse, il uie.yôit qpe 
le pape qui puisse le secourir; il veut l’implorer -pue 
seconde fois; il va à ‘Rome-iavec son fils -et les oomjgs de 
Foix ët de Commingos* L"e pape les reçoit au milieu-d’én 
coi j /assemblé dans Saint-dcan-clÿ-Latran ; Rs se pro- 

sternent aux’ pieds du pontife; i|s exposept tous les su- 
jets de plainte- qu’ils ont contre Montfort ^et contre le 
légat. Le pape et le concile conservent à ^imorrla posses- 
sion- de toutes ses complètes, et du comté de Toulouse; 
ils ne. réservent au fils de Raymond que'Ies autres .états 
de cerprincesi indignementtrsité (i2ift)>f - -, 

"Cependant le- courage du comte dé -Toulouse er pù se 
plier devant la nécessité, mais, le désespoir ie relève et 
' lui donné une nouvelle ardeur. .Qui :n 'admirerait la! 
constance avec laquelle ce prince résiste à totrç les coups 
du sort? "Sa fermeté liéroïque lui donne des. amis; il .ar- 
rive à Marseille avec son lils. Les nombreux .habitants 
de cette ville si commerçante, les riches et valeureux 
descendants des Phocéens, sont touchés de ses malheurs; 
ils le reçoivent avec des- transports de jo.ijv AYignon 
l’accueille avec le même intérêt , la même allégresse.,, 
et le même respect. Un sentiment séoret.Lejip-ntohtre 
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dans le prince üue auguste viçtime du zèle avec' lequel 
il a combattu pour, les droite Ites pl us sacrés des peuples. 
On s’écrie de toütesparts r « Vive Toulouse, vivent Ray 
• » moud et'sdn fils ! » Les deux princes parviennent à . 
1 rassembler une nouvelle arrhée 1216). Les Toulousains 
les ont toujours chéris; ilsdctestent Montiart; ils t'appel- 
lent! leur comte. Raymond' aûcourt dans sa capitale; elhj 
reteq lit. des. crityde l'enthousiasme. ’ ... ^ 

v (i a' 17^ Le comte "repousse plusieurs partis de croies. ' 
Môntfort .vient, liii-même l’assiégér dans ïohlp'use; la 
place -résiste , Çt ; après plusieurs mois de siège , -une- 
pierre- lartéée d.es remparl«S':par une des machines de' 
guerre .encore eh visage rencontre (limon , et vengé les 
Albigeois. ‘ n 

(1218) La mort dé Simon rdpxnd le trouble parmi les, 
croisés; son fils Amauiy lève le siège. L’année suivante, 
pendant qu’Ainaurÿ assiégé Wàrtaande près d’Agen, lé 
^ _ jeune fils de Raymond-; aidé- des comtes de Foix et de 
1 Comrpuiges., attaque-pt'ès de^BaziégOs , et noa lom.de 
Toulouse, uu-coVps considérable de croisésy-îl perce dé 
.sa lance Jean' de Brigior, un dés chefs ennemis. Ils’è. 
crie: « Franqs chevaliers , frappez y l’hçure est venue ; 

» nos ennemis vont être défaits. « Les Albigeois redou- 
blent dû courage ; Jra croisés s’enfuient en désordre. ^ 
Marmando néanmoins "fût obligé^ d’ouvrir- seS portés 
à ceux qtti .1,’asliégça.iertt'; mais elle no se- rendit-- qu’aux 
armes' de -son roi, Philippe- Augustç venait enfin dv 
■ pouvoir déployer toute la 'puissance d* inonarque dés 
Français, pour mettre un terme aux a tireuses calamités 
du .midi de là- France ,- -et prononcer ‘en suzerain entre 
. seB' deux ;vwssaiix^ lé comte de. Toulouse , et celui de 
Mbntfôrt. Lçuis, dit le Lion, ce" brave et digne fils de 
Philippe,- commandait les guerriers du roi. Ce fjjl ce 
prince' qnf eplra'. dans. Mafniande ; mais' combien de 
grands événements avaient .empêché jusqnes à ce mo* 





? 
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‘ C’est 'au- nom de l’église romaine que le légat Pierre 
de Bénétent fait ïq>fendr«~ - postexsion',de Toulouse , et 
o’est Le rebelle évêque de celte capitaleTj.u’-ilehoiitt pour 
-représenter; le pape- Jaiffi cej,te audacieuse cérémonie. . 
Foulques se saisit, dh palais' du comte;' -le ptiqoe , ses 
en fartais et leurs femriiés sent, obligés .de se retirer dans 
une petite maison écartée. 'Raymond rie voit plu» qu’un 
moyen d’étiter l’abirire -dans lequel on yentrafnq; il né 
pense ni à son suzerain ,-ni à l^entpereut , ni à son beau- 
f père 'Je rrii d’Angleterre, ni à aucun no'uvel, allié. Les 
passions. que la superstition a déchaînées, et qu’elle ex- 
cite" sarf» cesse, sont trop redoutables; aucune 'puissance . 
temporelle ne lui paraft pouvoir le sauver/ Au roiliriude 
la nuit de la barbarie, encore si épaisse, il aie, voit que 
le pape" qui puisse le. secourir;, il veut l’implorer prie 
seconde fois; il va à Home -a vee son filset les comtes de 
Foixrit.de Compuagrisi Le pape les reçoit au milieu-d’tm 
cérflÈity assemblé dans Saint-tJoan-Htf-Latraii; ils se pro- 
sternent aux - pieds du pontife; ils exposent tous les su- 
jets de plainte qu’ils ont contre Monlfort et cpulre le , 
légal. Le pape et le concile conservent à ^rmomla posses- 
: sioir de toutes ses conquêtes, et du comté de Toulouse; 
ils rte .réservent au fils de -Raymond'que'les autres états 
de ce: prince si indignementtraité (121b)». 

- 'Cependant Le courage du comte xleTqulmise a pu se 
plier devant la nécessité, mais, le déSespeip le relève et 
' lui donne une nouvelle ardeur. Qui n’admirerait la 
constance avec iaqnélle ce pçiuce résiste à tonç les coups 
du sort?' Sa fermeté héroïque lui donne des. amis; il .ar- 
rive à Marseille avec .son fils. Les nombreux habitants 
de cette ville si commerçante, -les riches et valeureux 
descendants des Phocéens, sont touchés de ses malheurs'; 
ils le reçoivent avec des- transports de jojtv AYign.011 
l’accueille avec le -même intérêt , la même allégresse^ 
et lo même respect. Un sentiment séorct-lep y montre 
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dans le prince il ne auguste viçtpne dn. zèle 1 avec' lequel 
il a corabattn pour les droits Les plus sacres dés peuples. 
On s’éorie de toutesparts r « Vive Toulouse, vivent Ray 
• » moud et'sôn fils! » Les deux princes parviennent à . 
I rassembler une nouvelle arrhée^ieiG). Les Toulousains 
las ont toujours chéris j. ils détestent Montfurt; ils rappel- 
lent leur comte. Raymond aocourt dans sa capitale; 'elkj 
reteçlitdes- cris-dè l’enthousiasme. ’ 

•( (1217) Le comte "repousse plusieurs partis de croies. 
Mont fort vient, lûi-rmême l’assiégér dans Toblouse ; la 
place -résiste , çt ; après plusieurs moi» de siège, une 
pierre- lartéée des remparts' par une des machines de' 
guerre .encore en usage rencontre Simon, et venge Les 
jUhigeobi " • « - • V * -Y 1 •••*'. •: y . , 

(1218) La mort de Simon répand le trouble parmi les, 
croisés; son fils Amaury lève le siège- L’année suivante, 
pendant qu’Arnaury assiège M&rmaude près d’Agen , lé 
^ v jeune fils de Raymond ,' aidé- des com'tes de Foix èt de 
1 Comip iriges., attaqué pbès de'Baziégos , et uon lortufie 
Toulouse, uu -corps considérable de croisés;- il percé de 
sa lance Jean' de Brigier, un des chefs ennemis. Il s’e. 
crie: « Franqs chevaliers , frappez y l’heure est venue; 

» nos ennemis vunt être défaits. '» Les Albigeois redou- 
blent dé courage ; Jes croisés s’enf uient en désordre. % 
Marmande néanmoins Tût obligé^ d’ouvrir soi portés 
à ceux qtli Fasâiégçaiertt'; mais elle 110 se- rend if qu’aux 
armés- de -son roi,. Philippe- Augustç venait enfin dy 
pouvoir déployai- toute la puissance dû monarque des 
Français, pour mettre un terme aux affreuses calamités 
du .midi do la France ; et prononcer en suzerain entre 
. ses' deux [vassaiix^ lé comte de Toulouse, et celui de 
Mbntfbrt. Lçuis, dit le Lion-, ce Lira ve et digne fils de 
Philippe, -commandait les guerriers du roi. Ce fut ce 
prince qui epira". dans Marmande ; mais' combien do 
grands événements avaient empêché jusques à ce. ra(i> 

1 fi- 
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ment Philippe-Auguste de conjurer les terribles tempft*- . 
.tes de ses provincej-riiéridionale* ! » ' • " ■ 

Lorsque Jean, roi d’Angleterre, était revenu dans là 
Grande-Bretagne, en 1207 ,• >1 avait obtenu du' parle- 
ment, ou de Rassemblée' générale de latiationyiitt subside < 
montant au treizième' de tous les revenus et rie tout le_ 
mobilier:, et qui devait être levé' sur les iiefs*eeclésigsti- 
ques comme sui- ceui dès séculiers. Geoffroy, archevê- 
que d’ifortrckj non seulement avait refusé de se soqihéttre 
à cette tâtée , mais encoreil avait excommunié tous les ' 
officiers du lise qui la lèveraient dans sa province eècléi 
siastique pii avait étendu son excommunication sur peux 
qu’il appelait des uènrpaleurs des biens du clergé , et il 
était sorti du royaume. On* avait confisqué -les jbtens - 
meubles de Geoffroy ; mais'les évêques avaient fait des 
remontrances si vives contre «n impôt inconnu , sui- 
vant eux, dans les siècles préèédejits, que le foi' avait 
consenti à le remettre ait clergé. • *y ' , •" . 

Bientôt s’éleva un Orage dont lés 1 effets dpvaientcètre'bien 
fupéstes à la Grande-Bretagne. L’arclievêque dé Can- 
torbéry Venait de mourir., Les plus jeunes des moines 
de l’église du Christ s’assemblèrent à la bâte “pendant 
la nuit. Ils élurent primat Héginald, leur sous-prieur , 

. le placèrent sur la chaire pontificale., chantèrent le can- 
tique dictions de grqcps , jurèrent de garderie secret sur 
cette élection ; et, dès le lendemain mâtin., le nouvel 
élu partit, avec quelques moines, pour aller â Rome 
solliciter la confirmation du pape. A. peine Régirwld 
fut-il arrivé sur le continent, qu’pubüant^sa, promesse 
et entraîné par sa vanité , -il ‘divulgua sa nomination et le 
but de son voyage. Les suffragants de ^archevêque s’em- 
pressèrent de réclamer le droit qu’ils avaient à l’élection 
du primat. Le pape décida en fgveur du, couvent ;.maîs 
^ les moines,, irrités de l’indiscrétion de Réginald et -dé 
son manque de foi , déclarèrent que soir élection n’avait 
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pas été -faite pür un- aSsez grand nombre de religieux , et 
demandèrent au roi la permission, de procéder à un 
•nouveau choix. Jeaû la lepr accprda. Le couvent nomma 
- Jean de Grey, évêque. do Norwioli ; et le nouveau pri- 
mai;^ 'coufirmé par le monarque, fut mis en possession 
du. tempôvel de l’archçvêché.éDouZe", moines furent dé- 
putés auprès dupape, poui- ôbteujr son assentiment' à 
la nomination. de l’évèq^je- de > JNofvvich. Lès-sutEragants 
s’y, opposèrent. Le pape cr.pt trouver une occasion fa- 
vorable d’-étendre son . pouvoir ’ il cassa les (feux élec- 
tions, voulut que les 'dquze moines en fissent- une 
nouvelle, et lènr ordonna, sous peine d’excommunica- 
tion^ de choisir un pardinaLde famille anglaise nommé 
Elieftrm Langton. Onze religieux cédèrentà la, volonté dù 
pape, et Innocent 111 consacra le nouvel archevêque, . 

Langton parti l pour t’ Angleterre. Le- pape écrivit en sa 
faveur au roi ; il lè recommanda aux principaux barons.; 
il -ordonna aux moines de le reconnaître , par .suite de 
»I’obéisssnce- qu’ils dfev'tdent au^'irit-siége. Mais Jean, qui 
passait avec laplif 6 grande rapidît^ de la condescendance 
à Uobstination j de' l.’indôlence à la colère j de la lâcheté 
à l’audace , de la faiblesse à la violence, s’abandonna à .un 
très-grand courroux- Il chassa du royaume tous les moi- 
/ nes de CarjtoVbéry, les. obligea à .s’embarquer sans délai 
pour la Flandre ffitsaibinlèurs^efTets, les reraplaça'pâr 
dés religieuxrd’unU abbaye de Saint-Augustin y et, écri vit 
an pape que, résolu de maintenir les droits et la dignité 
de sa/Couronne , il soutiendrait L’élection de l’évêque de 
'Norwicb, et- qUe, 's’il-éprôuvait quelque obstacle de la 
part du siège de Rome, il ne souffrirait plus que, dans 
les affaires ecclésiastiques, on appelât à un tribunal 
étranger. Innocent III connaissait trop bien, le caractère 
de Jean pour-être arrêté par ces menaces. 11 chargea les 
évêques de Londres j de Winchester et iFFly, de dire au 
“rdi que , .s’il ne, recevait pas l’archcvêqtfe Langton et 11 e 
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rappelait pas les, religieux de l’église du Christ, tout soft 
royaume serait mi» en interdit. Jean , surpris de - cette 
déclaration, consentit à se conformer, à* la volonté du 

' , • ♦ ' t 

pape y sauf-les droits , la dignité et les prérogatives de Ja 
• couronne. Le pape ^rejeta toute' restriotiôn. Jean' -alors 
reprit toute sa colère ; il devint furieux. Il jura, dit . 
Matthieu Pâl is, que si sort royaume était nais eH interdit, 
d éliasserait de’ sÇs états tous les/prélats ^ prières et autres 
ecclésiastiques, qu’il confisquerait -leurs biens, qu’il fe- 
rait arracher les yeux et couper-ienezà tops les Romains 
qui se trouveraient sur ses terres. .u-‘ . , ■ ; 

Les trois .évêques prononcèrent néanmoins l’iptèrdit 
etse retirèrent sur lë continent. Les évêques’ de Bath- fet 
dUèreford les y suivirent ( 1,208 ^.Lé Service divin fut 
sdspfendu- d ans UT Î grand nombre de diocèses. On/ y 
ferma les portes des églises ; on y. refusa d'administrer 
les sacrements , excepté celui de baptême ; on y enterra 
les morts sur Jes grarids chemins, sans aucune cérémonie 
religieuse'. On ne vit q'nç les cisterciens,- l’évêque de 
Winchester, celui.de Nqfwich , et quelques pasteurs des 
églises paroissiales, continuer «de célébrer les -offices di- 
vius ; et peu , de théologiens osèpent prêcher, contré la 
conduite du pape. ■ . , /*,’•>• 1 -. ' ' 

Oir aVmonça au roi que le pàpe allait l’excommunier^ 
et délier ses sujets du '.sermerrt'deffidélité.'Sou ressenti- 
ment n’eut plus de boraes. Mais quels terribles obstacles 
il devait, rencontrer dafts la superstition toujours crois- 
sante d’une nation qui-le haïssait! : . • '• • 

Une terreur religieuse régalait sur les esprits. Trois ans ' 
auparavant, un hiver des plus rigoureux avait duré jgs- 
ques à la fin de mars, fait périr les semences -et produit 
la famine. L’année suivante , de violentes tempêtes hou- ' 
levorsèrent les mers; d’effrayants orages se. succédèrent 5 
.une grêle extraordinaire détruisit les récoltes; des'lor- • ^ 
rents inondèrent les campagnes; un grand nbmbre diy 
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maisons furent renversées ; les U’oirpeaux périrent dans 
kg champs; la' foudre frappa plusieurs yoyagenrs; des 
maladies pestilentielles mirent, le comble ùces calamité» 
L’effroi troubla toutes les têtes et réveilla les idées les 'plus 
•bizarres. On parlait de monstres, qu’on avait v,u?; des 
voix, s’étaient fait entendre pendant’la nuit dans le fond 
de vastes forêts ; on annonçait la, fin du monde. £.’ épou- 
vante précipitait les péuples Vers l’obéissance aveuglçau 
pontife d* Ronaq. ' 

Jean était néanmoins bjep éloigné de partager cette 
'crainte, superstitieqse. fi prévit, les attaques du, ptfpe; il 
prépara/ de .nombreuses défenses. Il demanda des otages 
a tous lea seigneurs. dont il soupçonnait l’affecliou, Lps 
Écossais; en possession cJe'lJerwick , que Pou regardait 
comme une des ciels de l’Angleterre , faisaient des cour- 
ses dans le Northumherlandet détruisaient les fortifiGa- 
tions qu’o.h essayait d’élever à Twedemôuth. Guillaume, 
roi' d’Ecosse, donnait un asile à tous les mécontents de 
l’Angleterre. Jepn fit la paix avec Guillaume. Ou convint 
■que Henri et Richard, fils du.mtfnarquç anglais, épou- 
seraient Marguerite et Isabelle , filles du roi d’Ecosse. Elles 
furent remises à Je*n poimêtre élevées à sa cour. On lui 
compta quinze* mille marcs d’argent pour la dot de ces 
deux princesses: Guillaume céda à Jean les terres qu’il 
possédait en Angleterre. Jean en investit Alexandre, fils 
et héritier du rai d’ Écosse ; et ce’ jeune prince çu fit homr 
■ mage au roi Jeart P .‘, • • J • 

Après avoir conclu ce traité^ qui "lui laissait la .libre 
disposition .de ses forces , le roi-d’ Angleterre , pour rap- 
peler arec plustl’av.lntage le serment qu’il avait reçu de 
ses vassaux, demanda un nouvel hommage à- tous des 
possesseurs de -fiefs qui avaient, pju$ de douze ans. La 
prudence avait pu lùi. dicter toutes cas mesure#; mais 
qnel juconeevqble despotisme il fitxlicpéder à ce£dispor 
isîlions! « ■ > ‘ . ' • . v- 
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Les nobles comptaient parmi leurs jouissances les plus 
. vi ves Je plaisir de la chasse. 11 .fit publier une défense sé- 
vère de chasser , soit avec le faucon , soit avec' d’autres oi - 
seaux de proie , soit, de toute autre manière. Il ordonna 
de détruire les levées» qui renfermaient les bois , et les 
d’pssés qui les.envirotmaient. 11 voulut que les bêtçs fauves* * 
pussent vaguer librement 'et* se nourrir des blés et des 
fruits des campagnes.'- > •* ' 

. Vttîci néanmoins un plus grand acte- de tyrannie ou 
plutôt de délire. Il apprit, qufurie femme avait été tuée, 
par aôcideiït, auprès d’Qxforçf: il fit emprisonner, trois 
clerCs "innocents de ee meurtre , il ordonna qu’on les 
pendit sans jugement. Tous les esprits furent révoltés; 
le -roi fut plus exécré que jamais. Trois mille étudiants 
abandonnèrent l’université d’Oxford», 

Jean, peu de temps après , rejeta les.propositions des 
évêques de Londres, d’Ély et de Winchester, délégués 
par le ‘pape (1209}. . Les négociations avéo le saint^ié^e 
furent rompues. Les- trois éyêquesalélégués passèrent sut 
le continent , et prononcèrent uns sentçnce d’excom- 
munieation contre la personne de Jean. Aucun ecclésias- 
tique d’Angleterre 11’osa publier celte sentence^ mais un 
archidiacre de Norwich , qui était en même temps baron 
do l’échiquier, crut ne pouvoir pas continuer de Servir 
un prince excommunié, se retira dé la coUr, et entraîna 
avéc lni ses collègues. Jean , toujours extrême ou plutôt 
'insensé-dans ses résolutions, au lieu de faire traduire l’ar- 
•cbidiacre devant un' tribunal , le fit arrêter, renfermer 
pans une prison , et charger d’unm lourde -chape de 
plomb, sous le poids dejaquelle on dit que le prisonnier 
•expira. ' r-' . . ■ •' • • , 

Hugues, archidiacre de Wels, et nommé à l’évêchéde 
. Lincoln ', ‘avait obtenu du roi la permission de passer en 
' .franco, pour se taire sacter par l’archevêque de Rouen: 
mais, au lieu de tenir sa promesse il alla . à l’abbaye de 
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. Pontigny, ou était Étienne Langloin , reçut ia'.consépra 
, tion épiscopale de cet Étienne, et lui promit de lui obéir 
comme à son primat. Jean fit aussitôt: saisir les revenus 

k '-ft ■ j ** . * ' 

de Hugues, et donna sa place dé chancelier à Walter de 
Grey. ♦ •...•*.,> .f , -V 

' Cette. résistance du roi aux prétentions de R,oixfé-et 
du cUtrgé ne déplaisait pas cependant aux .nobles d’An- 
gleterre ; et quelques sujets- de plainte qu’ils eussent con- 
tre • le monarque, ils serendirent en très-grand nombre 
à Windsor poury composer sa coiir pendant JLa solennité 
.des, fêtes de Noël'. -, > ' • 

• . v -i' .7 1 • 

Jean , bientôt après, demanda des sommes cottsidéra- 

■ blés- pout' recouvrer la Normandie et apaiser les trouble» 
de. l’Irlande 5 il n’imposa pas de taxe régulière sur le 
çlergé, mais il se fit payer, comme résultats d’une com- 
position, des subsides énormes par les monastères ■, les 
chapitras, les maisons de l’ordre du temple, et celles 
des. chevaliers hospitaliers de Saint- Jean. Les juifs furent 
contraints de donner un argent immense. Jean leva- une 
assez gfaudé; arméq, eJt s’embarqua pour l’Irlande; il 
soumit les états de Cathpl , roi de «Connaught, 's’empara 
des-chàteaitx dU çomtë d’Alstçr et de.son frère , les. força 
à quitter lîeur patrie, donna à l’Irlande les lojs anglaises, 
nomma ,1’évèquè de \orwich grand justicier , pour en 
difiger l,’exéciutiqn ; ét, désirant de fafciliter le commerce 
entre les deux royaumes , il ordOnria qu’on frappât en 
Irlande une roomlaie au même titre qpe celle d’Angle- 
terre. ■ .i . * ,1 ' ,. 

De Tetour dans lîf Grande-Bretagne, il Voulut que le 
' ulergé. régulier luj payât. en quelque sorte ses succès; il 
eofavoqua tous les, abbés et tous jps autres chefs des ordres 
religieux^ établis dan* son royaume; il leur imposa une 
taxe de plus de cpnt hiillo livres sterling ; (i2io). Les, 
uistercicns 'ou bénédictins dépendants dé la célèbre et 
puissante abbayede Cîteaux {Cistertium) en Bourgogijé, 
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refusèrent d’obéir; ils réclamèrent leucsprivilégos. Leurs. ' 
maison» furent dépouillées de leurs biens. Oii leur dé- 
- fendit de correspiondre-vaypc les oouvfnts de leur ordre, 
situés liQrs de là Grande-Bretagne; on n’excepta que l’ab- 
baye de Beaulieu, que Jean rivait dotée après la nrort 
tragique de son neveu Arthur, et celle de Margam dans 
le Glainorgan, où le roi aVait été. reçu avec magnifi- 
cence, en partant pour l’Irlande et en revenant dé 
celte île. En mêipo temps, le monarque ordonna, à toits 
les ecclésiastiques anglais absents dë son royaume d’y 
revenir sans délai , sous peinede voir leurs revenus saisis, 
6t renouvela les -régiments relatifs à l’exercice; de 
l’autorité, du pontife de Rome dans la Graiide-Brehr- . 

gne(*aV-i). ■ 

Jeanvn’eut pas de peine à remarquer que 'sa manière 
dd-traitèr- le clergé blessait rtioins qu’on ne l'aurait erp 
lànhtiqn anglaise, peü hiéconlehte de le voir combattre 
contre"' ce’ pouvoir ecclésiastiqqo,' que l’erreur-, les pré- 
jugés et d’anciennes habitudes lui niorrtraiént coïnme si 
redoutable. Il Osa donc imposer une” laxe'.sur Ce même 
clergé, lorsqu’il marcha contre les Gallois, qui avaient 
ravagé quel ques t .com tés Voisins de leurs'MabitàtionS. Il 
s’avança vers Convvni , brûla Bartgor , ét ra vagea de grands 
territoires. -Le prince dés Gallois" septentrionaux- s’était 
retiré dans les montagnes de Caernar van avec soif peuplé, 
leûrs effets et leurs bestiaux. Jean C’aurait pu les forcer 
dans cèt antique asile de la liberté bretonne. Mais du som- 
met de ces montagnes ils voyaient brûleries, maisons v lês 
chaumières ^les arbres, ieSrécoJteS des'pays gallois dont 
ils ne pouvaient espérer de çhasser des ennemis trop nom- 
breux. Leur antique ëoucagé cédaù l’amoirr dô la patrie; 
ils consentirent à demander la paix. Le' prince .avait 
épousé Jeanne, fille naturelle de Jçam Elle vint, - de la 
' pari des Gallois, négocier avec son père. Ils consentirent 
à rendre un nouvel ho.mtnage au monarque de la Grande- 
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Bretagnô,' à remettre des- otages, 4 céder' les comtés de 
Flintet de Denbigh,..V donner quarante chevaux etH lî--- , 
vrer vingt mille têtes de bétail.. 

Jean , revenu triomphant dUson expéditiou , convoqua 



gran dé affaire que l’on devait y traiter.. Le roi refusa de 
rendreaux ecclésiüstiqircstousles biens -qu'ils avaient pos- 
sédés. Lésdéputês du pape publièrent l’excommunication 
- du roi , et repartirent.* 

‘ Le pape irrité ne craint pas d’attenter aux droits les, 
plus saérés des rois et dés peuples; 1 ijl ose se proclamer 
l’arbitre suprême des souverains et des nations. Ne met- 
tant plus aucune limité à' cette prétention si audacieuse ,' 
il Monte sur la chaire apostolique , élève la croix pontifi- • 
cale,' et dû haut du moderne capiiole., il étend son bras, 
déclare "qu’il dispense tous lés sujets de Jean de leur ser- 
ment dé fidélité, et défentjà tous lés chrétiens dlappro- 
cher dé celui qU’il a retranché de la communion des 
.fidèles (12025. ' ' , * “ 

Il écrit au roi des Français et àtous les autres souve- 
rains dq cojitiuèiït pil les presse d’entrer dans les états de 
Jean , et de le poursuivre comme un ennemi de l’église; 
il dispense îe prince des Gallois 'septentrionaux du ser- 
ment qu'il a prêtéf il l’engage à faire une irruption dans' 
les comtés qui l’eilvironnenti Le prince gallois se ligué 
avec- d’autres chefs des anciens Bretons, s’élance de ses 
frontières, ravage les campagnes au nom de la r.eligibn 
la plus douce , la'pliis humaine, la plus pacifique; s’em- 
pare des châteaux ,' massacré les garnisons, brûle les 
villes,» emporte un immense. 'butin. Jean s’indigne, do . 
cette violation de la foi" ‘promise. Sa, faiblesse le rend de 
plus eti plus çruel t.il fait mettre à mort -les trente ota- 
ges -des Gallois. Il apprend par. le roi d 'Écosse -qu-’on 
trame une conspiration contre* sa’ Vie. Sa fureur fait 
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place- a la crainte ; il se renferme dans le château de Not- 
. i tiugham ; iLveu t que personne ne l’approche. . 

La terreur Sort cependant de son âme , si facile à bou- 
leverser. Il s’avance. jusque». à Chesler , pour aller com- 
battre les Gallois. On lui écrit que. s’il va plus loiü, Tes, 
nobles, qui L’accdmpâ^hent. l’iissassineront , ou 'le iivjre- 
rgdt â l’ennemi ; il s’épouvante 'de.noliveai'i , congédie ses 
Iroupes, et-se IqUe de.retourner à Londres. * : 

S’.il n’avait eu à défendre sa couronne, que contre le 
pontife romain, s’il n’avàit-dû lutter que çontre l’igno- ■ 
rance, et la superstition , il aurait peut-être surmonté 
tous les obstacles ; mais les barons et les, nobles abhor- 
raient, son gouvernemenl. Il ne leur avait épargné aucun 
'des '-crimes. 3e la tyrannie : il .avait 'débauché leurs fem- 
ines,-eulévé leurs filles, rav-i' leurs. bien? y anéanti presque 
toute leur fortune par des. taxées sans cesse renouvelées. 
11 allait les dépouiller encore d’une grande partie de 
leurs terres, un faisant réchaçclier la. nature, des litres 

• i . \ ,* , t. 

qui leur avaient accordé, d’anciens domaines de la cou- 
ronne. Ils ne peuvent plus supporter un joug si odieux. 
L’excommunication a ébranlé lds-Lasçs de l’au.torité de 
Jean; ils vont ia détruire' ; ils ne- veulent plus d’un foi 
qu’ils. méprisent autant qu’ils le lKüssent., ' , ' 

‘Un 'grand nombre de ces nobles etharoris .forment 
ipie ligue redoutable;. ils no voient plus-dans le prinep - 
qu’un -assassin et un usurpateur. Ils déclarent le -trône 
Vacant, par un acte qu’ils revêtent t}e leurs sceaux et de 
leurs signatures. Ils disposent de la couronne d’Angle- 
terr-e en faveur d’un mouarque voisin, dont ils admirent 
depuis long-temps les grandes qualités; ils fa donnent à 
Philippe-Auguste | ils l’invitent à venir en' Angleterre, 
ils promettent de versér leur sang pour la défende du scep- 
tre, qb’ils ldi confient. * /•.>’• ' ’ 

Quelques précautions qu’eussent prises les conjurés 
pour/ tenir pendant quelque temps leur résolution Se- 
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crêté, Jean en est informé; mais il ignore le» noms de 
ceux qui ont juré de renverser son trône. Ses alarmés 
n’en sont que plus vives-: il‘ croit *voir uti ennemi dans 
chaque ■chevalier. • 11 s’abandonne' »ux funestes conseils 
d’une peur qu’il ne peut repousser; ildemande des" ota- 
ges aux uns, il bannit les autres, il .renferme ceùx-ci 
dans des prisons où ils périssent; il saisit les'térres, coupe 
les bois, démolit les châteaux de ceux qui s’enfuient; jl 
ne sort plus qu’ehvironrié d’archers étrangers; il invente 
en quelque sorte' dans son effroi tout ce que son plus 
rportel ennemi auraitvpu lhi inspirer, pour le perdre. 

■' 11 essaie néanmoins d’ôbteifir quelque affection du 
peuple; il fait examiner "la conduite des grands shérifs, 
soupçonnés de concussion’, et "dès forestiers , accusés 
d’aettes oppressifs; il renonce. à une taie odieuse élaldié 
sut les' pdrts de mer ; il reçoit les requêteà des veuves et, 
des pauvres. Soins trop tardifs’* effdçts’teiiperflus ! tons ses 
crimes sont présents à tous le.? esprits. . 

Il n’a pu arrêter les foudres spîritaellesdu pape , parce 
qu’il a refusé de rendre au clergé les bien? qu’il récla- 
mait. Il imagine un nouvel acte de violence et une indigne 
fourberie. Il contraint dés abbés, des couvents, des ee- 
clés i astiques séculiers.,- à lui donner (les quittance? de 
domaines qu’ils n’ont pgs xeçqs , et envoie ces quittances 
au pontife de Rome. ' 

( 12 15,) Ce nouvél attentat aurait augmenté la haine et 
le mépris que les Anglais avaient pour lui, si ces serftt-' 
ments avaient pu s’accroître. II. fut plus heureux auprès 
des étrangers; il parvint , en prodiguant l’argent, les pen- 
sions r les domaines- et lés promesses, à réunir; pour sa 
défense , son neveu , l’empereur Othon ,,Ie duc de Saxe, 
le.duç dé Lin;hçMirg, le duc. de Louvain, Henri-GuLL 
latirhc", comte de Hollande j Ferrand, comte de Flandre, 
Théobald, comte de Bar.etspère du comte de Hollande-, 
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Gt Kequÿd do,Dammartin , comte de Boulogne et de Mer-* 
Wgnb. . , •; V‘< • , 

te .norajjce etla puissance' des alliés de J.ean ne chan- 
gèrent pas Les-.dispositionsJdes Anglais. . Langton elles' . 
évêque* de Londres ef d?Ély, que; le, roi avait exilés, 
•allèrent à Rompjjour solliciter Irinocent ÏI1 de dépo- 
ser un monarque qu’ils lui représentèrent comme exé- 
cré de tous ieii habitants.de la Grande-Bretagne. . 

■ Le pape convoque un concile de eardmaiix et d’évê- 
ques, parle en maître de la terre , se pla'ce: bien au-dessus 
du peuple-roi , vainqueur du monde , et dont les descen- 
dants sont prosternés à ses pieds, commande au nom du 
Dieu quj régitl’rinivers, juge les natfons.et les rois, pro-, 
nonce contre Jean» une nouvelle sentence plus terrible 
qûe les premières , le dépose solennellement, donne sa 
couronne à Philippe-Auguste , lui enjoint d’exécuter ses 
ordres', et lui commande d’unir pour toujours l'Angle- 
terre à la France. • 4 • . • < 

.Bientôt après, il fait publier dans toute l’Europe une 
croisade contré celui’ qu’il vient de chasser du trônez!! 
exhorte lès. barons, lés nobles, J es chevaliers, tous- _1 es 
chrétiens à’ prendre les. armes contre le persécuteur' de ■ 
l’église.' Il leur* recommande de combaftré soufc les dra- 
peaux de Philippe; il leur accorde les' mêmes indulgences 
qu'à Ceux qui sont allés dans l’Orienf défendre la, Terre- 
Sainle contre les ennemis du Christ. 

. Philippe hésite Un moment: les prétentions du pape . 
Ile [Traient et l’irritent; il rougit ,de .paraître les seconder; 
mais les Anglais l’appellent. 11 çcoit .être toujours assez 
fort pour défendre contre Je pontife de Rome les droits 
de sa couronne et ceux des Français. L’ambition, l’en- 
traîne, Il assemble à Soissons un parlement, ou les états- 
généraux. Je France. Ils promettent de réunir toutes 
• leurs forces pour le succès de «ou entreprise. - Il avait " 
marie Pierre de Dreux., son cwijsin et. prince de son sang, 
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avec Alix, héritière de la Bretagne. Tous les bâtiments 
de cette péninsule, si féconde en marins, étaient à sa dis- 
position. Il fait construire d’autres, vaisseaux dans dif- 
férents chantiers; il eo presse la construction. Un pirate 
redouté, nommé Eustache, abandonné, Jean pour passer 
du eôté de Ph ilippc ; il amène au roi de' France .cinq -gros 
bâtiments, et des matelots éprouvés. Phîlippe-Augustç 
rassemble d’ailleurs tous le6 vaisseaux 1 qui peuvent se 
trouver dans sesports,- réunit à Bo.ulognc dix-sept-cëpts 
bâtiments, grands ou petits , déploie son pavillon sur la 
- flotte la plus nombreuse qui. ait obéi à un rpi de France 
depuis Hugues Capet , et ordonne à tous ses barons et 
vassaux de se trouver à -Rouen avec leurs hommes d’ar^ 
mes , sous peine d’être regardés comme; traîtres, et privés 
de leurs honneurs eëde leiirs domaines. '< • 

Ces immenses préparatifs produisent tm effet auquel 
Philippe aurait dû s’attendre. Un noble orgueil national 
se réveille dans la Grande-Bretagne; un très-grand nom- 
bre d’Anglais généreux , même parmi ceux qui haïssent 
le-plus leur monarque, s’indignent d’être donnés canime 
de vils troupeaux par un prêtre étrangen Philippe n’est, 
phis pour eux que le.mini'sfre d’un pou voir qu'ils 11 e veu- 
lent pas reconnaître. 11 vientà 1» tête d’one armée; ils 
veulent le combattre. . _ . Y ■ ■ 

'Jean s’aperçoit de ce changemëntsi heureux pour lui. 
Il avait cherché à se venge#- de Langtori el de l'évêque 
de Londres, d’une manière .bien peu digne d’un mo- 
narque.: il avait coupé les Jjois'dë l’archevêché de Can- 
torbéry, et abattu le château de Staffort. Maintenant ' 
il va se conduire en roi. Il fait mener à PoMsmoulh, 
équipés, armés et munis de vivres, tous les vaisseaux dé- 
charge qui sont sur les côtes d'Angleterre. Sa flotte se 
trôùve-plus nombreuse que celle du roi de Franoe, et 
relève ses espérances'. Il ordonne, comme Philippe, à- 
tous les comtés, barons, chevaliers, éçrtvers et vassaux, 1 
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de serendre avec leurs armes, leurs chevaux et leurs 
guerriers , ail rendez-vous qu’il leur indique , sous peine 
'tl’elre dégradés-et déshonoras comme des lâches. L’évê-î 
■que de-Norwich amène cinq cents chevaliers j l’armée 
est bientôt de soixante "mille hommes. -, . 

Le pape cependant ne croit pas avoir assez fait pour le 
siège de Roihe; il redoute d’ailleurs y ou le succès de Jean , 
ou la trop grande puissance de Philippe ; il se joue.de ses 
promesses, des peuplés et des monarqries; il donne des 
instructions particulières à son légat Pandolfe. Jean voit 
le légat à Douvres,, Pandolfe use avec avantage de la su- 
périorité de 'son ésprit. H parvient à montrer à Jean sa 
. perte oomnao- assurée, s’il ne se hâte d’avoir rècoués à la 
clémence paternelleidu -pape , et- de se t réconcilier avec le 
pontife; il lui, peint avec force le pouvoir de Philippe, le 
mécontentement des Anglais, leurs vœux en faveur du 
roi de France. 11 effraie sa faiblesse, il réveille toutes ses 
idées superstitieuses; il lui rappelle les prédictions too- 
nqçantes d’un.ëvmite vénéré dan^ toute l’Angleterre; il, 
fait voir le ciel et la Itérée armés contée lui. Jean épouvanté 
consent à, tout ce que lui propose Pandolfe. Quel nouveau - 
triomphe sa lâcheté va procurer au pontife de' Rome! ' 

11 jure d’observer les, conditions que dicte le légat. 
Le roi accordera sa 'bienveillance à l’archévêque Lang- 
ton; tous' les prélats ^exilés reprend ront -l’exercice de 
leur autorité : on leur donnera huit mille livres pour 
payer leurs dettes et des frais de leur retour; on leür- 
rendra tous leurs domaines; tous les vassaux, tant sécu- 
liers qii-’ecclésiastiqûes , qui s’étaient ligués .contre Jean, 
seront rétablis dans. leurs honneurs et dans leurs biens. 
Les, hommages rendus au roi pendant l’interdit seraient 
regardés comme nuis. Le monarque s’engage à ne rendre 
aucune ordonnance de proscription contre des membres 
du clergé. Les contestations 'relatives aux dommages 
soufferts seront jogées par le légat , ou par le pape. 
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Mais que sont ces conditions à côté du spectacle quô 
va présentée l’église des templiers de la ville dedLon-. 
dres? . ; c T» *'v--V - 

r* ■ . . . *■ : 

Jean va rendre hommage au. papçp il ne sei’a plu» 
qu’un vassal du.pontife romain; On prépare une grande- 
solennité j on se rend en foule dans le temple i le légat 
y paraît avec tout l’appareil de la puissance, Jean, 'en 
présence des barons et'd’autres aon\breux spectateurs 
qui peuvent' à. peine retenir leur indignation, s’uvanoe 
vers le légat, ôte la couronne -royale de déssüs sa' tête, 
la présente -au légat, né vent la recevoir que de ses 
mains, déclare qn’il né la tiendra, que. du pontrfe su- 
prême, se proclame vassal et feudataire du pape p lui 
jure fldéllté, s’oblige , pour' lui et pour ses héritiers , 
à reconnaître la supériorité du siège tfe Home , et slen.- 
gage à payer à ee .siège apostolique , auquel il se soumet, 
un tribut annuel de sept centà marcs d’argent, pour le 
Royaume d’Angleterre, et de trois cents pour le royaume. 
d’Irlande. Çouze barons et trois prél'atsontj’ignomi- 
. nieuse andace d’ajouter leur serment à celui jdu Ktche 
monarque qni , vient de se dévouer ù l’opprobre, Jean ol'- 
1 fre au représentant du pape, en signe de dépendance,- 
une sdmme d’argent : le légat «se la fouler, sous ses 
pieds, Les spectateurs frémissent de colère; ils ne peu- 
vent snpporter' tant de bassesse et d’insolence. L’arche- 
vêque de Dublin , -digne ministre dit Très-Haut et digne 
citôÿeu de la Grande-Bretagne, protesté' à - haute voix 
contre tant d’outrages. Le légat impassible, se retire 
froidement, emporte le séeptre "et la couronne, les 
garde pendant cinq jours? ne les rend que comme une 
faveiiij du saint r siége, répart . 'po*ç-Te continent, sans 
lever ^interdit, ni absoujdie Jean de sonexcoimnuni- 
cation j et. le prince,, aussi cruel que vil,- fait pendro 
l’epmite qüi avait prédit sa chptedh trône. 

Ge monarque, si on. petit encore lui donner ce nom , 

Tom. vr. ; ’ 7 
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n’est'plus cependant poux- lepontife de Rome cet horrible 
assassin -, ec tyran sanguinaire , cet usurpateur , cet 
ennemi de l’église contre lequel l’Europe entière devait, 
s’ariUec. :• il -s’est soumis au pape ; todt /est oublié. Ce 
n’est plus qu’un Jils- dévot de l'église romaine , un 
prince modeste i. un roi très-bér^in. Une bullç du pape, 
publiée tj ans toute la chrétienté, lui donne tous, ces 
titres, le met sous Ja protection du saint-siège, et défend 
an roi des / Français d’attaquer l’Angleterre, relevant 
maintenant dix diadètue pontifical, chapgée en fief de 
l’église de Rome ^ et devenue comme xme, terre /sacrée» 
Combien Philippe-Auguste fut blessé de la conduite 
du pape!, .Mais la. lâcheté dé Jean venait de sdumettre 
' les sceptres à Ifl.ci’ojx dm pontife. L’Europe étonnée Se 
taisait devant cette •puissance colossale qui brillait- dé 
tant d’éclat au-dessus, des sept 'Collines; etcc qu’il est 
important de remarquer, les peuples- dans'cette déplo- 
rable confusion d’idées , (le sentiments et de principes, 
dans cette nuit, encore si profonde dont l’ignorance et 
les préjugés entretenaient Içs ténèbres, dans ce dénué* 
ment si- grand d’institutions tutélaires , vue voyaient 
pas satos ujie satisfaction -secrète s’agrandir un pouvoiç 
qui ne paraissait .menacer que les têtes les plds élevées, 
et qu’ils pourraient imploroi'- contre le despotisme des 
rois, et surtout contre" les vexa (ions 'des grands -et des 
petits vassaux. Les nations étaient encore doin du degré 
de civilisation où- leur propre force devait leur suffire 
pour détruire, la servitude. - • - . '/• . , v.--- 

Philippe connaissait sa position; il. eût le courage 
de contenir son juste ressentiment, oKsacbant par lui- 
même co.pxbien les Français étaient avides de gloire, 
militaire, il- résolut de conduire la grande 'armée, réunie 
soixs sa baunièi’e ioyale,'tontre, iMx vassal infid^e, Fer- 
rand , comte de. Flandre,/ qui. s’était ligué avec ses "on* 
nemis les plus acharnés» » r V,-. . - 
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Il partit -de Calais, prit Cassai, Ypres'et quelques 
autres villes, assiégea Bruges, et lit entrer sa flotte, 
dont il tirait -les provisions nécessaires à ses guerriers , 
clans le port de Darum , peu éloigné de la place investie, 
et qui, ù cette époque , pouvait recevoir dos IxTtiments 
aussi peu considérables que ceux qui composaient ta 
iijarme européenne. . \ ■ 1 . ■ - 

Férrand réclama le secours dn roi d’Angleterre. Jean 
lui 'envoya cinq cents chevaliers et un grès corp de 
troupes , .commandés par GuiHaumq-Boïigue-Epéè , 
comte de Salisbnry , et par ftenaud, comte de Botih>gné, 
4 et montés sur une flottp de huit cents petits 'vaisseaux et 
de cinq conts bâtiments d’unplus haut bord- Los Anglais 
s'avancèrent vers Damiji : la flotte française leur partît 
si nombreuse qidils n’osèrent l’attaquer; mais appre- 
nant que presque tous les combattants des vaisseaux 
français étaient à terre, et oçcupéa au siège de.Gand, 
entrepris par Philippe après la prise de Bruges, ils 
engagèrent le combat,' brûlèrent cent vaisseaux, crt 
prirent trois cèntsy et descendirent à 'terre pour -s’em- 
parer de la ville. Un détachement de l’arméte française- 
.que Philippe venait d’envoyer les obligea A se rembar- 
quer précipitamment avec une perle considérable. Mb N 
gré cé succès, 'Philippe, obligé par la prise ou l’incendie 
d’ime grande partie de sa flotlev d’ajourner ses projets 
de descente en Angleterre,- reçut des otages des habitants 
de Gaud , d’Ypres, de Bruges , -et retourna dans ses 
états.; ■' -'f - ; '■u' -v • 1 

11 y donna de moineaux soifts aux travaux qu’il fai- 
sait exécuter pour la sùrété, les approvisionnements et 
l'embellissement de sa capitale, et particulièrement pour 
la nquVelle clôture qui renfeVmhitvde gi-ands quartiers 
de Paris, au nord ainsi qu’au midi de: la Seine;-, et qu’il 
aïaitjait'eoinuiençei- dès 1,1.90^ 1 * . 

fie <*omte de Flandre pfoôta •.cependant de lVloigne- 



96 ilISTÔIRE DE L’EUROPE. 

meut de -Philippe, et, avec le Recours clés Anglais, re- 
prit presque- tontes les places qu’il avait perdues. Jean 
espéra que les forces de ^Ferrand, -les troupes anglaises 
qui y 'étaient réàriies^ et la grande armée que Fera pe- 
rçu r Otlioo devait ‘conduire lui-même dans les provinces 
septentrionales de là France, occuperaient assez le .roi 
des Français pour qu’il ne pût pas s’opposer au projet 
qu’il' 'avait formé de porter la guerre vers le. Poitou-; 
rrtais la légèreté. de son esprit, la mobilité de ses dés ils 
et son habituelle imprévoyance se peignaient dans son 
nouveau plan. Il était assis sur uu trône que tous les dan- 
gers menaçaient , et il voulait conquérir ! Combien il était 
loin de s’attendre à tous les obstacles qu’il devait ren- 
-contrer ! Les barons , les chevaliers et les vassaûx de la 
couronne réinsérant de combattre sous ses ordres, tant 
• que la sentence qfai l’avaitexcOnimunié- 11e serait, pas 
armulée.-Le loi d’Angleterre se liâtsrd’tfngager Langtou 
et les évêques <qni avaient été exilés a: revenir sans délai 
dans' la Grande-Bretagne : dégradant-- îa dignité rqjqde, 
il leur envoya des lettres de vingt-quatre grands vassaux, 
qui leur promettaient, de les .garantir, de toute insulte» 
Une escorte alla au-devant, des.prâats : ils arrjvèrentà 
Winchester; il» rencontrèrent le r 6 i auprès de la Cathé- 
drale; ils le conduisirent dans la salle duchapitre; L’ar- 
chevêque l’obligea a prêter un- nouveau serment : « le 
» ;jure, dit le prince, d’être toujours -fidèle-au pape., 
» do chérir, soutenir ét défendre L’église et le clergé; 
» de rerlouveler les lois du roi Édouard , et de rendre 
» tout ce qüi peut avoir été enlevé auk ecclésrastiqûes 
» à l’ocCasion de l’interdit. *.LeS prélats allèrent ensuite 
avec le roi àlagrande porle do L’église, -et l’arçhevêquc 
lui donna une absolution solennelle. 

T . . f * * t ^ 

' Dès le lendemain Jean publia uné ordonnance , -d’après 
laquelle chaque ville de scs, dont ainos devait envoyé; à 
SainbAlbans son bailli et quatre notables, afin de driss- 
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ser un état de tous les dommages qu’avaient soufferts les 
évêques. Ne se sentant plus assez fort pour luller coutre 
le clergé, et n’espérant pas obtenir y pour repousser les 
entreprises des évçqhes, Passistanpe de là nation , il ré- 
solut de ne' jamais faire attendre la permission de nonqr-' 
mer aux sièges qui viendraient à vaquer , d’abandonner 
entièrement aux chapitres et aux couvents l’élection 
des prélats, et de ne leur recommander personne. Il se 
détermina d’autant plus aisément à prendre cette me- 
sure* qu’il commençait à redouter l’orgueil, I’aiTogance 
et l’ambition de Langton. Ce primat paraissait vouloir 
itoiter Thomas Becket , voulait; disposer de toutes les 
dignités ecclésiastjquea, et affectait déjà d’agir en quelque 
sorte en souverain , même dans les affaires civiles. 

: - Il se donna tant de seins poiir se rendre favorable un 
clergé dont il s’était fait le feudataii-e , que lorsqu’il ar- 
riva à Poi'tsnioutbpour enU-epreudre l’expédition qu’il 
avait projetée , non ' seulement il ÿ trouva les vassaux 
de la couronne répnis depuis long temps , mais encore 
les qüiO'ante jours pendant lesquels ,. suivant les règles 
féodales, ils étaient obligés de Servir leur suzerain étaient 
pi-esque écoulés. Ces vassaux mécontents prétendirent 
avoir dépensé presque "tout leur argent, et refusèrent 
de marcher s’ils n’en recevaient pas.de l’échiquier du 
jfoi. 'Jean 'refusa leur demande, et dans l’espérance de 
les voir néanmoins suivre son 'étendard , il s’embarqua 
avec sa maison pour l’île de Jersey. \ 

Geoffroy Fifz'Piej's et l’évêque de' Winchester , nom- 
més par le monarque régents diVrpyautne , convoquèrent 
utr parlemeiit.à Saînt-Albana. On. y publia la réconci- 
liation du roi avec l’église; on remit on vigueur' les lois 
de Henri I er 5 on abolit les taXns que faisaient payer les 
forestiers , et dont on sentait d’autant plu* le poids que 
les forêts étaient yncore^li'ès-njullipliées dans la Grandt- 
Brçtagne.' 
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Les vassaux cependant n’arrivaient pas à Jersey. Jean 

retint en Angleterre; il rassembla des troupes j etyyou- . 
liait punir les barons du nord qui l’ataient particuliè- 
rement abandonné, dl- ?’a vança juÿqties à Noï'thampton. 

Il, y trouva un sujet bien plus indocile que les vassaux 
du nord. L’archevêque de Cantorbéry s’y était rendu; 

U ne chercha pas à calmer le courroux du roi; il lui, 
parla en maître! <t Voulez-vous, lui dit-il aveç hauteur,' 

» violer le serment que vous*avez fait lors<jue je Vous ai 
» absous! Avez-vous oublié qüe vous ne pouvez faire la 
» 'guerre qu’aveo le consentement du clergé? Je vous 
» défends d’aller plus loin. » Quelque vivement blessé 
queffût je roi de tant S’àrroganqe^.il lut contraint de 
dissimuler ce qu’il éprouvait ; il répondit à Lahgton qu’il 
s’agissait d’une affaire séculière qui n’intéressait en rien- 
le clergé. 11 essaya le lendemain de marcher' vers No£- 
tingham ; mais l’archevêque le suivit,, le menaça de l - 
l’excommunication , iet le monarque asservi fut obligé • 
de congédier ses troupes. ? ’ . ■■ * ( ' •{ 

Il- somma néanmoins le» barons de comparaître à }a 
cour qu’il devait tenir à Wallingford. Les barons obéi- 
rent et se réconcilièrent avec le .roi paT les bons offices 1 
du cardinal Nicolas, évêque de FYescati, nouveau légat 
à latere du pape Ijmoçent III. . . • ' • ■ • ’ 

L’obéissance de Jean convenait trop bien au. pontife 
de Rome, pour que ce poutifé suprême ne- voulût pas 
lui conserver la couronne que ce prince. avait soumise à 
la tiare. Il écrivit aux barons et aux autres i grands vas- 
saux, pour Les conjurer d’être fidèles à un monarque 
placé sous la protection immédiate du siège apostolique;. 

Le cardinal de Frescati-'leur parla dans le même sens; et 
ce lut dans l’église de Saint-Paul que, pour donner plus 
cPédljjtè cette protection romaine,* il. reçut, ail nom du 
pàpfc, l’hommage du roi feudataire-et la première année' 
du- tribut* de mille marcs. .> <* >• * '* 
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Les prélats et les nobles assistèrent à ççtte cérémonie-, 
si terrible pour tons les Anglais amis' do leur pays , .si 
honteuse pour les autres ( i2i4). On les réunit ensuite 
pour l’estimation des dommages éprouvés par lés prét- 
lats/ Il y avait de, grandes différences entre les comptes 
*■ présentés par les officiers du roi et ceux que produisaient 
les agents des évêques. Jean offrit de payer cent mille 
marcs et de. donner caution pour ce qui serait dû par la 
couronne, au -delà' de cette somme. Les prélats avaient 
.résolu de prolonger la discussion de cette affaire, afin, 
d’obtenir ‘tout ce qu’ils voudraient d’un roi fatigué de 
leurs lenteurs, et impatient de partir pour la France» 
Ils refusèrent d’abord la proposition, du moparque", et 
néanmoins acceptèrent, après un, grand nombre de coi|- 
férences, une somme de seize mille marcs, à compte de 
celles qui leur seraient dues.. , • 4 - *.. .. 

>1 Jean cependant , pressé par ses alliés Raymond , comte 
de Toulouse, Gui, comte d’Anyergne, et le comte de 
Flandre, s’embarqua à Portsmoulh, descendit, à La Ro- 
chelle, .s’avança dans le Poitou, fgt joint par Savari 
de Mauléon, s’empara de plusieurs châteaux, spumit 
Geoffroy de Lusignan ainsi que plusieurs autres barons, 
et reçut l’hommage de Hugues, comte de la Marche, et 
du. comte d’Eu , frère deHugues. . 

Du Poitou , il passa bientôt dans l’Anjou , réduisit Beau- 
foit, ordonna qu’on fortifiât Angers, fit prisonnier un 
prince du- sang de France, Robert f fils aîné du comte de 
Dreux, prij, avec ce prince, quatorze seigneurs fran- 
çais , et assiégea dans le Maine la forteresse de La Roche. 
11 était pressant d’arrêter fce torrent dévastateur qui me- 
naçait .la capitale. Le jeune Louis, fils du roi des Fray- 
.çais, et A* brave maréchal de -France Hep ri Clément, 
marchèrent au-devant du. roi d’Angleterre. Les Anglais 
étaient, très-supérieure 011 nombre , et néanmoins, à 
peine Jean fut-il informé, de l’approche de Louis, qu’il 
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leva . le siège de La Roche , abandonna ses tentes, son 
bagage, ses machines de guerre, traversa la Loire en 
désordre , perdit beaucoup de monde , et fit dix-huit 
lieües sans oser s’arrêter. ~ - *• '.y v ‘ 

Mais un spectacle bien plus important • va illustrer, 
dans la Flandre, les champs de Bouvines: l’héroïsme ÿ 
va déployer tout son courage. Une ligue formidable 
s’était formée contre la France. De grands vassaux fran* 
çaîs avaient commis un crime horrible : ils avaient con- 
spiré contre leur patrie. Les confédérés avaient tenu 
une assemblée à Valenciennes ; on y avait résolu le par- 
tage de la France. D’indignes Français avaient, d’une 
main impie, signé la perte du paysdont la défense était 
leur premiér devoir. Renaud devait avoir le Verman- 
dois; le roi d’Angleterre,' les provinces situées au-delà 
de la Loire; Othon, la. Champagne- et la Bourgogne; et 
Ferrand, l’Ile-de-France , et Paris» : La France devait être 
effacée de PËurope, ses lambeaux épars seraient sonnais 
au joug de l’étranger; et les Français, asservis, auraient 
perdu jusques à leur »otn. “ ->> • 

Une armée de cent croquante mille hommes était -réuf- ‘ 
nie dans la Flandre; l’empereur Qlhoirla commandait en 
personne. Le danger était terrible , une bataille pouvait 
décider de l’existence de la France. Philippe voit l’obïme 
dans lequel on veut le précipiter ; il le mesure d’un, cçU 
intrépide. II ne peut rassembler que soixante mille' 
hommes; mais ces soixante mille hommes sont tous des 
Français : 3 est sâr de la victoire. Cettenoble assurance 
l’aurait seule - rendu digne.de leur Commander. C’est dans 
ce moment solennel que , -plein de confiance dans sès 
valeureux guerriers , et résolu de vaincre ou de mourir 
avec eux, il mérite le nom et d’Auguste et de Grand. Il 
s’avance vers Othon; il le rencontré auprès de Tournai 
et de ce village dè Bouvines , dont le' nom allait devenir 
immortel» V 4 - • . -- • ■ -• 
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Le soleil qui devait éclairer le triomphe ou la mort de 
tant de braves s’était levé radieux. On avait atteint la fin 
de juillet : la chaleur est ardente. 11 est dimanche; et les 
Français croient que, suivant un ancien-usage, le combat 
«^commencera que le lendemain. Philippe allait donner 
quelques moments de repos à ses troupes, lorsqu’on lui 
annonce que les Impériaux sont en mouvement et vont 
commencer l’attaque. Il prend ses armes; il implore à 
liante voix le secours du Dieu des batailles; il prend le 
ciel à témoin de la justice de sa cause. On place auprès de 
lui un autel portatif; il y dépose sa couronne à la vue 
de-toute l’armée, « Français, s’écrie-t-il, si vous pensez 
-» que quelqu’un, parmi vous, mérite mieux que' moi 
>Kde la porter, je la lui cède sans peine; mais conservez- 
»• la entière et défendez notre patrie. » Des cris s’élèvent 
de toutes parts. « Vive Philippe ! vive le roi Auguste! qu’il 
», règne; que la couronne lui reste à jamais; nous verse- 
» rous tout notre sang pour la lui conserver. » Tous se 
précipitent à genoux; ils demandent avec enthousiasme 
que leur foi', que leur père les bénisse. Philippe, attendri, 
étend vers -eux ce bras qui va porter des coups si redou- 
tables. L’armt'e se relève transportée. Le roi monte à 
cheval : Guérin, chevalier du temple, et qui s’était dis- 
tingué dans l’Orient, transmet et fait exécuter ses ordres. 
Les- prêtres chantent des cantiques sacrés; les trompettes 
sonnent; le signal terrible est donné , et la bataille com- 
mence. . - * > 

Trois gros corps il 'élite de l’armée impériale ont ordre 
d-’attaquer la personne du> roi; ils doivent le tuer ou le 
faire prisonnier. Otlion est à leur tête; auprès de lui est 
un èlwr sur lequel brille un aigle d’or placé au sommet 
d’une pique, et que semble défendre un dragon artificiel 
ouvrant une gueule menaçante et agitant une queue 
énorme. Lè comte de Saint-Pol attaque avec ardeur 'Parle 
droite-ennemie; l’empereur se précipite sur les chçva- 
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lier» qui combattent aux cotés' de Philippe. Le roi 
s’engage dans la mêlée; le comte de Boulogne parvient 
jusqnes à lui. Un nombre immense d’impériaux - en- 
tourent ef attaquent le roi; il se bat en héros; mais un . 
choc violent le renverse : embarrassé dans ses armes 
pesantes; il ne peut se rèlever; il est foulé aux pieds des 
chevaux. Le jeune comte de Bar, Pierre Tristan, Pierre 
de Courtehay, comte d’Auxerre , Girard de Trie, Ltjsi- 
gnan, Coucy, Pierre de Maùvoisin, Barthéleniy de Roie, 
Gautier Mortertiar et plusieurs autres' chevaliers frahçais 
font des prodiges de valeur pour sauver les jours dé leur 
roi. Galon de Monligni, d’une, main , écarté à grands 
coups de sabre les ennemis qui veulent se jeter sur Phi- 
lippe, et de l’autre nè cesse d’élever ët d’abaissef la ban- 
nière royale , pour montrer le péril extrême dans lequel 
ëst le monarqüe. Ce -signal de détressé' enflamme d’uiie 
nouvelle ardeur.les guerriers' français qui l’aperçoivcnt; 
ils redoublent d’efforts pout* percer les rangs ennemis 
et arriver jusques âu roi. Des flots de Sang coulent de 
toutes parts. Combien - de preux périssent auprès - 'du 
prince! Combien de cadavr-es mutilés de chevaliers et 
de sergents d'armes s’élèvent en monceaux ët forment 
une sorte d’horrible et héroïque rempart autour de 'lui ! 
Le vaillant Eudes III, duode Bourgogne, qui commande 
l’aile droite des Français , est presque écrasé sous son che- 
val, qu’une lance - vient de percer. • ; > , , 

Guillaume Desbarres, qu’on a surnommé l’Achille 
français, parvient enfin à traverser les rangs si serrés 
des escadrons ennemis. Le roi venait 'de se dégager de des- 
sous les débris des cuirassés, les corps des héros morts 
si glorieusement pour leur prirtee et leur patrie , et les 
victimes immolées par leur courage , pendant qtl’il com- 
battait encore. Destaing l’aide à se relever et à monter 
sur son cheval , qu’il s’empresse dé lai offrir. Philippe 
fend la main 'à Destairtg, àDesbarres, rassure de la. voix 
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et,du.geste les.F rançare qui FentôurenU Uu grand cri de 
joief retentit dan* tous lès rangs de l’armée royale J il 
annonce airs amis et aux lèanemis que Philippe est 
saüvé. Le roi s'élancé au milieu des' Impériaux; il fjrappb 
comme la foudre; il renverse tout ce qui ose lui résister. 
Avec quelle furie guerrière le suivent les Français, 1 Les 
premiers rangs eurierais sont brisés et dispersés. Bientôt 
paraît la nombreuse gârde d’Othon :1a chaleur du coin* 
bat redoublé. Matthieu de Montmorency enlève douze 
étendards ;,JÉliéhné de Longcjiatnp et Jean de R du vrai 
s’emparent de l’àîgte d’ôr élevé süç'.le char; quatre 
princes de la Germanie, le comte de Hollande , douze au- 
tres comtes, et vingt-cinq barons, rendent les armés aux 
Français. Les guerriers de Philippe parviennent jusques 
à Othon ; on saisit la bride de son cheval; l’animal effrayé 
s’agite, se cabre, 1 et emporte aq loin l’empereur. Des- 
barres le poursuit, l’atteint, , l’enlève de dessus son 
coursier, et l’emporte tout armé dans ses hras vigou. , 
reux : enveloppé par un grand . nombre de Braban- 
çons, rfles disperse avec Saint-Valéry. Dthon , remonté 
sur un cheval rapide , s’enfuit vers les remparts de Gand. 
Le comte de Flandrè est contraint de se rendre à Hugues 
de .Mareuil. Le. Comte de Salisbuty soutint encore le 
combat , è la tète de braves Anglais : Philippe de Dreux , 
évêque de Beauvais, se jette au milieu de leur escadron; 
sa lôurde massue de-fer les écrase ou les disperse; il ren- 
verse Salisbqry, que de Nesfe fait prisonnier. 

Les Allemand»;, les Brabançons, les Flamands et les 
Anglais fuient alors' de tous les côtés; ils jettent leurs 
armes et lènrs enseignes. Le cliamp de. bataillé est jonché 
de jrborts 1 , dè mourants , de çasqbes brisés, de tronçons de 
lances, cle débris de cuirassés. Le comte de Boulogne ne 
cesse néanmoins de résister ù Philippe! victorieux : des 
soldait) lidèles se pressent autour de lui , et croisent leurs 
lancés' redoutables:' H sort de cette forteresse vivante, 
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• . . ... ; , ' ' „ 

sc préçipile aVec impétuosité sui' lés cavaliers et' sur les 

fantassins;’ il bravé, il appelle lamortfila horreur de 
la captivité- Blessé par 4*ierre de la Tourelle, abattu, 
froissé, 'accablé st>«s «on cheval qui vient de perdre 'la 
vie, il demande Guérin, -et lui rçnd son épéie.,Les fran- 
çais triomphants poussent des pris de .joie. La ligne èsi 
détruite, et la France sauvée. .*•' ’ 

Philippe-Auguste revient dans cette câpilalerqui devait 
être le prix de la perfidie. Le peuple Aceour-t des villes 
et des campagnes 5 il borde en foule le .chemin que 
doit suivre le roi fit veut contempler et bénir le> libé- 
rateur de la France ; il le saluée par lés plus touchantes 
acclamations ; il ïe nomihe son sahvèur et son pêrè. 
Philippe reçoit les mêmes hommages dans les murs de 
Paris; ses habitants ne consultent que leur ainour et 
leur enthousiasme , pour augmenter là solennité de l’en- 
trée de leur roi. Philippe parait glorieux à la tête de ses 
braves :‘à sa sqite, on voit, sûr un chariot,' le parjure 
Ferrand chargé de chaînes; Des chants guerriers se mê- 
lent aux accents dé la reconnaissance; : -répétés par. tons 
les Français, eifce Ignés par' les vieillards, appris "par les 
enfants, ils rappelleront pendant long temps, Çt les ex- , 
ploits des preux;; et la victoire de Philippe , et la délaite 
de Ferrand et d’Othoh; V *■ 'y . •; ' . 

Le roi d’Angleterre apprend, à Pàrthenay le géand 
désastre de la ligue, la fuite de l’empereur, la destruc- 
tion de son armée, ; la captivité des comtes de Flandre, 
de Boulogne, et de Hollande; la terreur' le saisit. On lui 
dit que Philippe s’avance vers le Poitou, -à’ la t«te de 
ses guerriers victorieux; on ajoute, qu’il « déjà reçù 
l’hommage du vicomte de Thouars : ses alarmes re- 
doublent; il conjure un légat du pape de négocier auprès 
du' roi -des Français; Philippe consent à unè trêve de 
cinq airs, et le monarque anglais réspire. - . 

Le roi Jean, de retour en Angleterre.) y réçut ithe 
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■bulle , ppr laquelle lé pape l’exemptait de toute excommu- 
nication qui n’émanerait pas du saint-siège; et Nicolas, 
son légût, dans un concile -réuni à Saint -Paul y leva 
solennellement l'interdit qui avait été lancé sur la Grande- 
Bretagne. Mais-nn grand événement se préparait en An- 
v ' gleterre. Les barons vmépi’isaiènl leur monarque ; il» 
regrettaient les anciennes prérogatives dont jouissaient 
les grands d 'Angleterre -sous les princes saxons ou da- 
nois, et que Henri' I" avait confirmées pour leurs pères; 
ils étaient trop -puissants , trop entourés *<le flatteurs, 
ppnr ne pas vouloir devenir pins puissants encore. 
PI a s- oq est rapproché du pouvoir suprême, plus ou 
croit facile de fo. aakirç moins- on est ébloui par cet 
éc^àt du N diadème ^qui dimiiwe avec la distance, plus 
<rtr vçut secouer une dépèndance-qui gêne et qui blesse 
l ? orgâeHv > .. y ..«•A «■ », ' , . 

Les barons ne voient dans- le roi Jean qu’un prince 
cruel , lâche , emporté , irréfléchi , inconstant , -suscitant 
sans prévoyarfce les lempête8;les> plus dangereuses, et 
pédant sans résistance aux-.plus faibles orages , et passant 
rapidement d’un despotisme insensé à une servilité ab- 
jecte, Ils savent que les Anglais ep iqugissent et le 
détestent ^ ils croient être arrivés au moment le plus 
.favorable pour -foire triompher leurs 'prétentions : ils 
ôflt cependant le bon 1 esprit de reconnaître qu’ils ne 
peuvent obtenir ufl succès durable qu’en servant la cause 
de loqte là natiort-, ej» réuuhjsant a leurs intérêts ceux 
du peuple en réclamant ses droits , eft s’appuyant sur 
sa ' force irrésistible ; iiB ont d’aillours dans le clergé de 
fCtl ou tables a u xi lia i res ,etle chef de.l’église d’ Angleterre, 
Eamliitieux Langton gles exçite par ses promesses , -les 
adimé par sort audaôe. 

Ils s’assemblent a 5#in£-Edmondsbury ; ils se pressent 
autour cfu tpmbean du saint roi-, et jurent sur l’autel de 
demander à Jean la confirmation de laobarte de Henri I' r 
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çt , s’il refuse cette justice eu clergé , aux barons 'etau 
peuple de la , Grande-Bretagne , de le contraindre par 
leurs armes à reconnaître et à renouveler les libertés de ( 
la natiVin. . ; - v. ■_ 

( 1 2 j 5) ’ Dès le commencement de l’anniée suivante , 
ils se rendent à Londres, foîitau roi lai demande dont * 
ils sont convenus , et lui rappellent que lorsqu’il a été ’ 
absous à Winchester , il a promis- de la leur accorder. 

Le roi s’irrite, et non seulement les refuse,' niais exige 
d’eux qu’ils* s’engagent par écrit à ne jamais faite de 
proposition semblable, ni à lui , ni à se» successeurs. 
Les barons paraissent inilexibles : le roi/se trpnhle et 
s’effraie; il réclame un nouveau, sèrroent de, fidélité 4® ' 
tous les Anglais. Il veut intéresser le clergé à sa défense ; 
il- donne une charte pouf màintenir.la. liberté des, élec- 
tions dans toutes les églises séculières et régulières ; il 
prend la croix , afin de , jouir des privilèges accordés à 
ceux qui allaient combattre, lesminemis du christianisme. 

Il envoie .Guillaume MauclerC- à Rome ; il implore 
contre 1 ses barons la protection du pontife,, son suzerain, 
Quel était donc cet esprit, d’.un siècle d’ ignorance et 
d’erreur ? QuellC crairlte inspiraient à l’Europe'- abusée 
les décisions d® Roine sur les objets les plus, étrangers à 
la religion du Christ ?• Les barons, envoyèrent plusieurs, 
députés auprès du pape.' « - La confédération , dirent cès 
» députés à Innocent llï, idelt pas seulement composée 
a des, barons , des comtés septentrionaux , mais encore 
» de toute da nation, Et-conibien; les confédérés n’oufels 
>r, pag -travaillé à défendre lèÿ libertés de l’église jpondant 
»' la 'durée de l’intei'dil ! »' ■:/■' *•> 

L’ambition sans boni es du poùtife L’emporta sdr les 
discours des députés. Innocent ne voulait perdre ni son 
patronage, ni sa suzeraineté ,*ai son’ espècede souverai- 
neté sur l'Angleterre. Il écrivit hüx évêques et’ aux 
Rirons ; Il reprocha à l’ârehevêque deCantorbéry et aux 
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autres prélats d’avoir favorisé les dissensions des nobles 
avec le roj $ il leur commanda' de rétablir la paix pu- 
blique. Il exhorta les barons à 'ne- présenter leurs, réclo- 
inations au. monarque qd’avec soumission ne leur 
promit ses bons ofiices qu’à cette condition , annula 
leur ligue , et leur défendit de la renouveler. . 1 

Cet acte d’autorité suprême blessa les évêques aussi 
bien que' les barons de la Grauée-'Brelagne ; ils né'' 
voulurent voir darts leur pince qu’un honteux vassal 
du pape , auquel • il avait livré leur indépendance; ils 
redoublèrent -d’activité • pour étendre l’insurrection, 
pour animer de plus en plus et. les -nobles et le peuple. 
Les seigneurs et-un grand nombre d’autres confédérés 
se réunirent à Starafort , y formèrent une armée, et 
marchèrent vers Oxford , où était le roi. Jean s’empressa 
de leur envoyer l’archevêque et. le'comle de Pembroke. 
Le comte et le primat rapportèrent les demandes des 
confédérés ; ils réclamaient tous les anciens droits et. tous 
lés privilèges établis par les lois d’Edouard-le -Confesseur 
et par la charte de Henri -I er . « Pourquoi., dit ]emonar- 
>> que, n.'exigent-i-ls pas tout -mon royaume ? » et il 
refusa dé Consentir à leurs prétentions. 

Le&irçsurgés; bien décidés ànepas céder.au monarqUe, 
nommèrent pour leur général Robert Jntz-Waller ;et, 
pour. agir nveo .plus dé force 9 tir ‘ l’imagination de la 
multitude , iis donnèrent à Robert le nom de maréchal 
on de eoiinélirble de l'armée de Dieu et de là sainte 
é^seylis-ue purent réduire le château de Northampton , 
parce qu’ils n’avaient pas de machines de guerre ; mais 
ils «furent reçus dans celui de Bedford , et, ma tel tant 
pendanf toute une imit, ils arrivèrent à Londres, lis 
en trouvèrent les portes -ouvertes , furenL joints par 
leurs amis , s’emparèrent de la ville, placèrent des 
oorps-de-garde et des sentinelles, s’assurèrent de ceux qui 
leur étaient suspects , menacèrent , par des circulaires. 
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ceuxdesnoblesquijne shitaiant pas encore déclaras pour 
lotir cause , de ravager leurs tpn: es et de détruire ttears 
châteaux , -et les virent accourir presque tous auprès 

(l’es*. 

Jean leur fit oflVir 'd’abolir toutes les mauvaises cou- 
tumes qui s’étaient introduites sous son règne ou pen- 
dant celui de Son frère Richard, et de réparer tous les 
torts qu’ils 'avaient souffer ts. Les confédérés, 'bien élpi- 
gnés de se contenter de ces concessions, les rejetèrent à 
l’instant où elles furent proposé*. Jean manda idors le 
primat et ses suffragants ; il leur derpânda de frapper 
des foudres de l’église les rebelles qui avaient pris' les 
armes contre urr prince engagé dans une croisade , et 
dont, par conséquent,'' la personne et les états étaient 
sacrés. Mais Jean avait fait une, faute d’autant plus grande, 
qu’il n’avait pas le caractère nécessaii'e pour la soutenir.: 
il avait appelé auprès- de lui 'un corps de soldats étran- 
gers. « Je pe -puis, lui dit Langton, excommunier vos 
» ennemis, tant que vous paraîtrez soupçonner Jes sen- 
» timents des Anglais,’ et que vous sere? entouré d’aven - 
» turiers de Flandre ou d’ Allemagne. » Le roi , trompé 
par la ruse du primat, congédia sa troupe étrangère $ 
mais l’archevêque n-’en- refusa pas moins: d’excoimnu- 
nier les insurgés , dont il était le véritable chef.. Jean vit 
alors saterriblc position: tons ges sa jets l’avaient aban- 
donné. Sa rienelui parut pas plus» assurée que sa cou- 
ronne. 11 offrit en vain de s’en rapportait à la decision du 
pape ; il demanda aux barons de choisir des ccCttlmrssai- 
res; il cri nomma pour soutenir ses àn térêts. Des confé- 
rences furent ouvertes. Là discussion ne fut pas longue ; 
- l’epiiïion nationale entraînait tous les esprits^ lés conn 
missavrcs mêmes nommés par le roi partageaient les 
sentiments des insurgés. En très-peu de- jours, on rédigea 
les articles de deux chartes, nommées l’une la grande 
charte, et l’autré la charte des jvréts, si nombreuses 
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encore dans la Grande-Bretagne ( 121 5 ). Cet chartes 
confirmèrent et étendirent les droits et les privilèges dont 
les barons et les prélats avaient joui sous. les monarques 
saxons. Les Anglais lèg ont toujours regardées comme 
les bases de leur constitution et.de leurs libertés. Elles 
marquent une des époques les plus remarquables dans 
l’histoire de la civilisation èuropéenne. Elles ont en , 
comme les lois de Louis-le-Grog , la plus grande in- 
fluence sur l'affranchissement du monde. Montrons les 
dispositions les plus importantes de cas lois fondamentales. 

L’église d’Angleterre sera libre, jouira de tous 1 ses 
droits, de toutes ses libertés, et particulièrement de celle ■ 
des 1 élections , estimée très-nécessaire dans l’église angli- 
cane. Y 

On se conformerait l’ancienne taxe des fiefs soumis à 
un service militaire et relevant de la couronne. L’héri- 
tier d’un compte nC paierai que cent marcs pour' entrer 
en possession de son fief : l’héritier d’un baron, cent 
sehellings, et les autres à proportion. • »' 

Celui qui aura en garde les terres, d’un mirieur ne 
pourra avoir sué ces mêmes terres que des profits et des 
ser vices raisonnables. ' 

Les gardiens des "fiefs maintiendront Vq bon état les 
maisons, les parcs, les garennes, les. étangs, les moulins, 
les revenus, et les rendront à l’héritier , lorsqu’il sera 
majeur, avec sa terre bien fournie de charrues - et autres- 
choses nécessaires, ou du- moins autant qu’ris en auront 
VéçU. - . * ‘ • ' ; ' - 

Les mêmes règles seront observées daiis la garde, qui 
appartiént au roi , des archevêchés, évêchés, prieurés, 
abbayes et églises. Ce droit de garde ne pourra être 
vendu. . , * '■■■ ' • ‘ • < 

Les héritier* mineurs séront -mariés selon leur état, 
et les parents en seront informés avant que le mariage 
soit contracté* 

Tom. VI. 



3 



• 



110 



HISTOIRE DE L’EUROPE. 



, Une femme devenue- veù-ve recevra ce qu’elle aura-cu 
en dot ou sdn -héritage , sans être obligée de rien payer, 
lion plps que pour le douaire qui lui sera dû sur les 
biens qu’elle et son mari auront' possédés. Elle pourra 
demeurer dans la principale maison de son mari,- qua- , 
rante jours après la mort il e ce dernier. Si- -cette princi- 
pale-maison çst un château fortifié, on pourra lui assi- 
gner quelque autre demeure où -elle .soit- commodément 
jusques à ce que son douaire soit fixé. Elle' y .sera entre- 
tenue de tout ce qui sera raison nabi eme rit îiécessaire à sa 
subsistance, sur les revenus des-biens commnns-d^elle et 
de feu son mari. Le douaire sera égal au tiers des terres 
que son mari aura possédées, à moinsqü’il n’eût .été ré- 
glé a une poTlioq moins grande. • . ... 

On ne puurra-cpntraindr» aucune veuve; par la- saisie 
de ses meubles, à prendre un autre mari; mais elle sera 
obligée de donner caution qu’elle ne se remariera pas 
' sans le consentement du roi , si elle relève de la couronne, 
ofi celui de son seigneur immédiat. 

Le roi ni ses.baillis'ne feront jamais' saisir les terres ou 
les rentes des débiteurs, tant qu’ils -auront dés meubles 
poui - payer leurs dettes. Celui qui les aura ^caution- 
nés ne sera point exécuté tant qu’ils -seront en état de 
payer. - . ’ • 

- Si .quelqu’un a emprunté de l’ai-gent des juifs , et 
qu’il meure avant d’avoir payé sa dette, l’héritier mi- 
neur ne poiei-a pas d’intérêt pour cette dette avant sa 
majorité.- Si la dette tombe entre les mains du - roi-, le 
monarque se contentera de garder le gage livré par le 
contrat. . •• r N 

* . Lorsque quelqu’un mouvra débiteur, sa veuve aura 
son douaire, les enfants auront une subsistance pro* 
portionnée au bien réel de leur père; le seigneur rece- 
vra le service dû; la dette sera payée sur le surplus de la 
succession. , • 

« t 

■h 
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On ne saisira- les m.eubles d’aucune personne, pour 
l’obliger, à raison de son fief, à plus de service qu’il 
rt-’en <loU. ( ' 

On 11e. contraindra aucune ville ni aucune. personne, 
par la saisie des jneubles^à faire construire des ponts sur 
les rivièi'es, à moins qu’elles n’y soient obligées par mi 
ancien droit. y ' ; - r . 

, _ O 11 ne fera aucune digne qu’aux rivières qui en ont 
eu. sons le règne de Henri 1 er .. . , . - 

On ôtera tous lès filets destinés à prendre des saumons 
ou; d’autres poissons dans la Midway, dans la Tamise, 
et dans les autres rivières .d'Angleterre, excepté sur les 
côtes. . ’ ' 

‘ _ {Jette disposition et les deux qui la précèdent paraissent 
indiquer de grandes vexations éprouvées de la part des 
agents de la couronne. Mais, quoi qu’il en soit, poursui- 
vons l’exposition des articles de la fameuse charte d’An- 
gleterre. , . 

Les .comtés r les centaines., \ei-4eapeniacte et les dizai- 
nes, qui ne font pas. partie des. ierres île la, couroqne, 
.demeureront fixés suivant l’ancienne forme. v 

Si quelqu’un tenant du roi un fief laïque vjent à mou- 
rir, et que Je shérif, ou Jè OiaiJli prouve que le défunt 
était débiteur, du monarque, il sera permis de saisir et 
d’enregistrer ses meubles- trouvés dans 'le fief , j usques à 
la/. concurrence de la somme due. Cette.. opération sera 
faite sons 1’inspec.tion de voisins réputés gens d’hbinieur : 
le surplus de. la valeur de la dette sera laissé entre les’ 
mains des exécuteurs du testament. Si le défunt ne doit 
rien au roi, le tout sera laissé à l’héritier, sauf les droits 
de ïa veuve et des enfants. # 

. ..lorsqu’un. tenancier mourra sans faire de testament, 
ses effets mobiliers seront distribués par les plus proches 
parents et amis, avec l’approbation de l’église, sauf' ce 
qui. était dû par le défunt., . ,, • •• 
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Aucun bailli ni -connétable ne prendra le grain ni les 
autres effets mobiliers d ; une personne qui ne sera ' pas -de 
sa juridiction, à moins qu’il 'ne lés paie comptant', on 
qu’il ne soit contenu avec le vendeur du temps du paie- 
ment. Si le vendeur est de la ville dit shérif ou du conné- 
table, il sera payé dans quarante jours. ‘ - 

On ne pourra saisit les meubles d’aucun cljevalier, 
sous le prétexté de la garde des châteaux , s’il offre le . 
.service, ou s’il donne un homme en sa place, en cas. 
tju’il ait uhe excuse valable pour 's’en dispenser lui- 
même. . * 

Si un chevalier est commandé pour servir à ratifiée , 
il sera dispensé de la gardé des chât^aüx pendant' tout, le 
' temps où il fera son service à l’armée, a raison de son 
fiefi ’ ‘ - • ' : . 

Aucun shérif in bailli ne prendra' ni chariot ni che- 
vaux, pour porter le bagage'du roi j qii’en payant le prix 
ordonné par les anciens règlements j. savoir, dix sous 
par joui- pour Un chariot à deux chevaux, -et quatorze 
sous pour .un chariot à trois chevaux, ' 7 

, On ne prendra les chariots des ecclésiastiques, des 
chevaliers ni des dames de qualité, non plus qiie'dü bois, 
pour l’usage -des châteaux du monaVqüe, que du consen- 
tement des propriétaires. 

Le roi ne- tiendra les terres de ceux qui seront convain- 
cus do-félonie qu’un an et un jour, après lesquels elles 
seront mises entre les mains du seigtiëur. •/ J 

Si quelqu’un tient du roi Une ferme', soit saccage, soit 
burgage, et quelques terres d’un autre, sous la réserve 
d’un service militaire , le roi n’aura la garde ni de l’hé- 
ritier mineur ni de. la terre appartenant au fief d’un au“ 
tce; fi. n’aura même la garde dé la ferme dépendante -de 
la couronne qu’autant que cette ferme sera sujette à un 
service militaire. - 

Le monarque n’aura pas la garde d’un enfant mineur, 
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ou de la terre tpi o ce mipetfr tiendra d’un autre, sous le 

> prétexte qu’il devra au roi une petite redevance, comme 

des épées ou des flèches. f - ' 

Si quelqu’un relève d’une barônnie qui vienne à échoir 
au roi par confiscation ou autrement, éf qu’il Cesse de 
vivre , l’héritier ne donnera rien , et ne sera tenu de faire 
. aucun autre Service que celui auquel il aurait été obligé 
bi la baronnie était restée dans la possession de Fancien 
baron. Le roi, a raispn de ladite baronnie, n’aura la garde 
noble d’aucun des vassaux, à moins que le vassal ne re- 
lève de 1& -couronne pour un autre fief, sous l’obligation 
duservi.ee militaire- • , 

Les patrons des abbayes. qui, dans le temps, aurontob- 
tenu-d’uh roi d’Angleterre des chartes de patronage , ou 
dont le droit sera 'immémorial , auront la garde de ces 
abbayes pendant qxi’elles seront vacantes. 

On ne pourra pas être mis en prison-sur l’appel d’une 
femme, pour la mort d’un homme-autre que le mari de 
l’appelante. Personne ne pourra vendre ou donner une 
partie de sa terre , à moins qu’il ne lui en reste assez pour 
pouvoir faire le service dû' au seigneur. j , . 

Il ne sera pèrniis à qui que ce soit de donner satevye 
à une maison religieuse , pour la tenir en fièf de cette 
lüajson; sCquelqu’un est convaincu de l’avoir ainsi 
donnée* le dou sera nul, et la terre. confisquée au profit 

> du seigneur. - • -, , • - 

Cette disposition devient très-repiai*quable,.loi-squ’oii 
là compare à l’esprit du treizième siècle. Celles que nous 
allons rapporter montrent combien les forêts étaient 
encore immenses en Angleterre, combien la culture y 
était peu étendue, pourquoi les disettes y-étaient- si fré- 
quentes , combien ou était éloigné de l’état actuel d’un 
si grand nombre de contrées _ européennes où l’on est 
obligé de se donner tant de soins pour la multiplication 
des bois, et comment plusieurs habitudes, et partieufiè- 
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rement celle de la chasse , devaient continuer de rappeler 
dans la Grande-Bretagne celles des- associations à demi 
sauvages. * - •» • . ' • 

. Les possesseur* des francs-fiefs seront autorisés à cul- 
tiver et améliorer leurs terres situées dans 1 l’étendue des 
forêts. On détruira les bois ; plantés depuis le règne de 
Menri •I er , excepté dans- les domaines particuliers de la 
couronne. Ceux qui denteureroirt- hors. dès forêts seront 
dispensés de comparaître devant les cours dès forestiers, 
excepté dans quelqufes circonstances- particulières. On 
annulera les proscriptions pouf les' transgressions relati- 
ves aux lois forestières. La peine capitale sera' remplacée 
par une amenda Ou. paV un emprisonnement d’un an, 
pour cenx qui tueront une bêle fauve, sans en avoir le 
droit. . \ 

Tons les article» que hous venons d’indiquer peuvent 
servir à la peinture dès raoety-s du siècle T on peut les 
regarder comme des portions plus ou moins étendues 
de codes civil ,■ criminel, féodal, forestier et militaire. 
Mais yoici des dispositions bien plus importantes , une . 
sorte de. déclaration des droits 'imprescriptibles des hom- 
mes réunis en société,- -des lois politiques, et une véritable 
-constitution. . ‘ " - 

Aucune leVée- ou imposition ; soit pour le droit de 
scutage ou de guerre, ou pour tout autre, ne pourra 
‘avoir lieu sans le consentement du conseil commun, ou 
parlement du royaume, excepté pour racheter le roi pri- 
sonhier, conférer la chevalerie au fils aîné du monarque, 
ou conclure le mariage de sa fille aînée. -Lors 'de cè ma- 
riage, -de cette cérémonie et de ce rachat, il ne sera levé 
qu’une aide raisonnable et modérée. 

La ville de Londres jouira de ses- anciennes libertés et 
coutumes) tant sur l’eau que sur la terre. : 

Les autres villes, tous les bonrgsèt villages, les barons 
des Cinq-Ports et tous les autres ports jouiront deleure 
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privilèges -et anciennes coutumes, et enrerronl «les dé- 
putés au conseil commun, pouc y -Régler ce que chacun 

devra fournir. ’■ • . 

‘ • *. „ * ’ - > . 

Lorsqu’on devra déterminer fo droit de scutàge daiis le 

conseil oommun, Les archevêques ( les-évêques , les abbés,, 
les 00m Les et les grands bai’ons du royaume recevront une 
convocation particulière. 

Les shérifs et.baillis'conyoquerqnl tous ceux qui tien- 
dront en chef des terres de^ la couronne, quarante jonrs 
avant la tenue de l’assemblée générale, et la convocation 
ou sommation indiquera les censés pour lesquelles Ras- 
semblée sera convoquée. 

Q» procédera dans l’assemblée générale à la . décision 
des affaires, selon les avis de ceux qui seront présents, 
quand munie fous ceux qui auraient été convoqués 11e 
s’y. trou v'ef aient pas. • • \ . • 

Aucun seigneur 11e pourra lever .aucune somme sur 
ses vassaux ou tenanciers , excepté une taxe modérée 
qu’il pourra percevoir, pour être délivré de prison, pour 
, faire son lits aîné chevalier, ou pour marier sa fille aînée. 

,Un tenancier libre ne pourra être mis. à l’amende 
que. pour de grandes fautes ; l'amende sera proportion- 
' pée au crime, sauf la subsisla'nce, dont il 11e pourra être 
privé. ■ - 

On sera, tenu également de laisser aux marchands 
ce qur leur sera nécessaire pour entretenir leurcom- 
. mercè. 

Lorsqu’nu paysan ou une personne appartenant à la 
couronrte seront mis à l’amende, on neqiourra pas lou- 
cher aux instruments servant au- labourage. 

Aucune amende ne sera irôposée que sur le serment 
de douzç hommes du voisinage, reconnus pour gons de 
bonne réputation, 

Les comtes et les .barons ne seront mis à l’amende que 
par leurs pairs, et selon la qualité de l’offense. 
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Les amendes d’un ecclésiastique seront proportionnées 
à la nature de la faute et au revenu , des biens laïques 
qu’il possédera. 

La cour .des eonjmuns plaidoyers ne suivra- plus la 
personne dû roi j elle demeurera fixée dans un lieq dé-, 
terminé* • , -, ... • L, : ' ,S 

Le roi du le grand justicier, enverra tous les ans, dans 
Chaque cbmté , des juges qui, avec* les chevaliers des 
mêmes comtés ^ y tiendront Jeur^ assises on, y portera 
les procès relatifs à l’expulsion, à la mort d’un ancêtre, 
à la présentation à des bénéfices. . -, 

t Les procès qui -ne pourront être terminés 'dans une 
session ne pourront être j ugéa dans.,uh autre lieu du cir- - 
cuit desmêmes juges. L egernot, lacour.du comté,-ou le 
shire-gemol , sera tenu une fois par mois. • . 

Le shérif, ou le bailli,- tiendra son tour, ou sa cour, 
deux fois l’an et dans-les lieux accoutumés. La première 
cour sera tenue après les fêles de Pâques, et la seconde 
après celle de SaintrMichel., C’d5t pendant la seconde que 
l’On fera l’inspection des cautions ou sûretés dont les 
hommes libres se servent; cette inspection sera faite sans 
aucune oppression % et de manière qiie chacun jouisse 
de toutes les libertés qu’il -avait sous Henri I er , et de 
celles qu’il peut avoir obtenues depuis le règuede ce mo- 
narque. ■ , ,V, . 

Les affaires dont les difficultés ne seront pas de nature 
îi ‘être résolues par les juges envoyés dans les comtés se, 
rorit portées à la cour du banc du roi. N . 

• Gu portera également à cette cour du banc du, roi les 
affairés relatives aux dernières présentations aux églises. 

On n’ac'cordera plus aucun toril, ou orfire -appelé 
prœcipe , et par lequel uu tenancier devrait perdre son 
procès. 

Quelles affreuses injustices suppose une telle déclara- 
tion ! ' / 
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On donnera gratuitement et oh 11e pourra jamais re- 
fuser les writs , on ordres d’informer , à' ceux qui dési- 
reroilt- des, recherches! touchant la perle de là vie, ou 
d’un membre de quelque personne; ' - - 

Aucun bailli, ni aucun.de nos autres officiers nè 
pourra obliger personne à se purger par serment, sur 
leur simple accusation, à moins que celte acçusation na 
soit Confirmée' par des gens dignes de, foi. 

Quel aveu que/ .celui qui est renfermé dans l’article 
suivant! '• ■ 

Le roi ne différera , na refusera ,-ntj vendra la j ustice 
a personne., , . . . 

Mais voici la principale garantie des libertés anglaises. 

O11 n’arrêtera, on xé Emprisonnera , on ne dépos- 
sédera de ses biens ,<outumes et libertés, et on ne' fera 
mourir personne , de-qtfelque manière ^ue ce soit , que 
par le jugement des pairs , suivant les'lois du pays. 

Les deux dispositions suivantes son t d’au tant plus re- 
marquables, qu’elles sont bien différentes de plusieurs 
de celles qu’ont adoptées depuis le treizième siècle les 
parlements airgjais elles montrent , relativement à leur 
objet j et combien les idées étaient, libérales, et com- 
bien lesmanufactur.es et les arts industriels .étaient peu 



Les marchands qui ne seront pas publiquement prohi- 
bés pourront librement aller et venir dans le royaume, 
en sortir, -y demeurer, le traverser par terre oh pur 
eau, acheter,- vendre, selon les anciennes ,c 0 Utume», 
sans qu’on puisse leur imposer aucune taxe, ou moltôte . / 
excepté en temps de guerre. ■ . • . • >. . • 

Les marchands qui appartiendront à la rlation avec 
laquelle la guerre commencera, et qui se trouveront 
dans le royaume, seront mis en sûreté sans, aucun dom- 
mage de leurs personnes ni de leurs 1 effets, jusques au 
moment où le roi ou le grand justicier seront informés 
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«le la manière do ut les ennemis traiteront'lçs marchands 
de la Grande-Bretagne. • ' • » .. 

Si la nation ennemie, traite bien les marchands anglais, 
/les marchands dè cette nation seront traités de même 
dans tout le royaume. . , .• - • 

Il faut l'approcher de cefe articles une disposition sans 
cesse réclamée 'par le commercé , et qui ri’a'été imitée • 
danS les pays les plus civilisés de la terre qu’après lé 
couas de cinq siècles, 'et l’une des plus grandes révolu- 
tions. • ' ’ »• * * • f ,i *■ • • . 

U y aura dans tout le royaume, dit -la charte conserr- 
tie par le roi Jean', une même mesure poulr le vin , pour- 
la bière et pour le" grain; cette mesure sera conforme 'b 
celle dont on sé sert dans 1 la-Ville'de Londres. L'es draps ' 
auront, dans toute la Grande-Bretagne, deux verges, de 
largeur entre les dcuX' lisières. Les poids seront les 
mêmes dans tout le^Oyaume. _ ' - . . C 

• -Il sera permis à toute persônne'de Sortir du royaume 
et d’y retourner, sauf la fidélité due.au monarque; 
■fc'xcepté en temps "de guerre, pour peu de temps , ètlors- 
que cette prohibition' sera nécessaire pouf- le bien com- 
mun de l’Angleterre. - ‘ 

TousleS privilèges et toutes les libertés que le Toi ac- 
corde par les chartes , ou grande charte , à ses vassaux, 
seront mainteAus par les laïques et par les clercs, à l’é- 
gard de leurs tenanciers. 

'telle fut donnée cette charte solennelle qni, rédigée 
par les vassaux, maintint et consacra dé nouveau la féo- 
dalité, mais qui, faite aussi pour le peuple, donrt l’assen- 
timent et lu force étaient nécessaires au succès des projets 
des barons et des nobles, reconnut et posa les fondements 
de toutes les libertés. Avec i(n jury et un conseil com- 
mun, une nation finit toujours par être libre et prospère : 
elle ne cesse d’avancer dans la civilisation. 

Mais' ce n’était pas assez pour les barons d’avoir obtenu 
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cette chàrt'e, l’objet tbç tant de voeux; il (allait garantir 

la durée de Leurs succès. Ils connaissaient le caractère de 
leur* roi : -faible , mais alidaciêux ; lâche,' mais plein ' 
d’orgueil ; prêt à céder* à la crainte* mais'promptà re- 
prendre la hache de la tyrannie; inconstant dans '-ses 
plans, mais toujours avide dü pouvoir absolu et altéré 
du sang de ceux qu’îl haïssait. Ils rte voulurentrien né- 
gliger pour l'empêcher de revenir sur les- concessions 
qu’on lui avhit arrachées. Et- combien de précautions 
dignes de toute l’attention des' hommes d’état leur pré- 
' voyance leur inspire ! "■ 1 • • '■ - •„ 1 ç 

• '41s ne se contentèrent pas du serment solénrtel prêté 

avec eux par le monarque- ; ils l’obligèrent à consentir 
aux arrangements suivants. 

Ils choisii'ent vingt-ciriq barons chargés spécialement 
de veiller à l’obsei Vation des chartes. ‘Si le roi On ses 
olliciers en violaient quelque article, les vingt-cinq ga- 
rons devaient nommer parmi eux quatre conservateurs 
dè la loi fondamentale.' Ges Conservateurs devaient de- 
mander au roi de réparer, avant le tei'me de quarante 
jours, les violations de la grande charte , ou des chartes 
adoptées. Si le monarque manquait à cette- réparation , Les 
conservateurs en informeraient les vingt-cinq barons.' Ces 
' .vingt-Cinq élus pourraient, du consentement de l’assem- 
blée généràle, faire saisir les châteaux, les terres, toutes 
les-autres possessions du prince, et les garder jusques-au 
moment où ils auraient obtenu satisfaction , sauf là per- 
r sonne du roi , de sa femme et de scs enfants. 

■ Tous les membres présents du parlement; ou conseil 
commun, jurèrent d’assister les vingt-cinq élus dan? les 
mesures que ces délégués seraient obligés de prendre; ils 
promirent d’obéir à leurs ordres. Jean fit publier des 
wrïts qui obligeaient tous les shérifs et tous ses autres of- 
ficiers à se conformer aux décisions des élus et à soutenir 
leurs résolutions, sous peine de voir/quihzé joui? après 
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leur refus r leurs biens saisis et leurs bestiaux vendus au 
profit des chrétiens de la Palestine; et il fut arrêté que 
chaque comté nommerait douze chevaliers pour recher- 
cher les usages et les pratiques dont les shérifs, les'forés- 
tiers et les autres officiers du roi pourraient se rendre ' 
coupables contre les dispositions» de la grande charte. 

Mais on alla î bien plus loin encore, tant était grande 
la méfiance des barons. Il fut convenu que, pour garantir 
l’exécution des ordres des- vingt-cinq, le» barons reste- 
raient en possession de-la ville de Londres, et que l’ar- 
chevêque cLe Cantorbéry aurait la garde de la Tour. 
Terrible leçon pour les rois dè s ia terre? ! Jean, en don- 
nant ou acceptant la -charte de bonne foi, -aurait établi 
son trône sur la -base la plus durable : 'il n’insjnra aucune 
confiance; tout son pouvoir fut anéanti. . » • 

A peine eut-on adopté des arrangements, qu’un grand 
nombre de nobles demandèrent la' restitution dp leurs 
terres. Jean nomma des commissaires pour examiner 
leurs réclamations. Il rendit le chûteàu de Rochesier à 
l’archevêché de Cantorbéry ; il accorda le pardon de tons 
lesdélits commis-depuisle jour de Pâques précédent. Ilxe- 
çutj’hemhiage des barons. Mais quelles alarmes ne conçut- 
il pas, lorsqu’ils lui refusèrent de certifier oet hommage 
par un écrit signé etscéllë par eux, et qu’il les «vit se réu- 
nir dans un tournoi solennel pour célébrer leurs succès. 

Ce prince , qui aurait pu être adoré d’une nation- re- 
connaissante et heureuse, va tomber de faute en faute, 
de crime en, crime, de malheur en malheur. Impatient 
des bornes qa’on a mises à son autorité, chaque jour il 
s’irrite davantage contre ce qu’il appelle son esclavage : 
bien loin de renoncer aux projets, aux maximes, aux 
actes qui l’ont entouré de dangers , bien loin d’embrasser 
avec sincérité la charte, qui seule peut le sauver, il ne 
médite que le renversement de cette charte tutélaire, il ne 
pense qu’à recouvrer son sceptre ensanglanté. 

'*•' r 

• ’ ' v ' £» 
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Ses favoris, presque tous étrangers, ne lui parlent que 
de l’insolence des- barons. Son ressentiment devient ex- 
trême;. il jure de se venger. Mais" aucune force ne lui 
reste , et sa haine impuissante n’en est que plus furieuse. 
Contraint néanmoins d’eri cacher la violence, il devient 
sombre, taciturne; il erré seule tous ses traits .portent 
l’empreinte d’un chagrin profond - ; et , pendant que la 
justice divine .lui fait ainsi subir la peiue de sa cruelle 
tyrannie, il apprend un événement qui reporte la ter- 

teur dans soh'âme* : '■ 

' * • . / • 

Plusieurs barons ou autres vassaux puissants étaient 

bien éloignés d’être satisfaits d’une charte qui fortifiait le 
trône d’tm monarque ..qu’ils détestaient . et dont ils ne. 
voulaient plus. -Ils avaient pris les armes, ravagé plu- 
sieurs captons , particulièrement dans le liord de l’ An- 
gleterre, maltraité les shérifs et les autres officiers chargés 
delà perception des reydnus publics brûlé les maisons 
qui appartenaient au roi, démoli les murs de sés parcs 
et. coupé les 1 arbres de. ses forêts.. Les évêques,- effrayés, 
progosent-aur.oi d’avoir une entrevue à. Oxford avec les 
mécontents. Les Itérons insurgés s’y rendent avec des 
suites nombreuses; le roi y envoie des députés, et, ce 
qu’on a de la peine à croire , il déclare qu'il ne va pas lui- 
même àl’entrevpe, parce que sa vie pourrait ne pas êtj-e 
eh. sûreté»- . / 

Les commissaires du roi se plaignent de la violation de 
la paix publique, de l’infraction des derniers arrange- 
ments^ des outrages faits à lamajeslé royale. Ils conjurent 
les évêques de publier une sentence d’excommunication 
contre les auteurs des troubles publics. 7. 

Le roi cependant', plus perfide que jamais, avait à 
peinejuréd’observerla grande charte, qu’il avaitprotesté 
secrètement contre cet acte solennel; il avait appelé au pape 
des résolutions prises dans le conseil commun, envoyé 
à Innqcent III Une copie de cette charte qu’il appelait 
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une usurpation violente sur les droits de ,son suzerain 
tord Par amont, de Ja Grande-Bretagne , et demandé ait 
pontife suprême de l’absoudre .de son serment et de lui 
permettre de rejeter, aussitôt qu'il le pourrait, le joug 
honteux qu’il venait de s’imposer. - J . .. 

Innocent III lit la çharlfc avec Indignation; il s’emporte ■ 
contre 1’a.udace des barons qui ont osé- i mppspr un pareil 
acte à un vassal du siége-apostolique, et prendre les armes 
colxtre leux* souverain, devenu soldat de Jésus-Christ. Il 
jui'e que leur 'insolence ne demeurera pas impunie; il 
annule la -, char te; 'il relève le roi de son ferment; il 
commande aux Iwons de renoncer à des privilèges 
■extorqués; il fulmine cpptre -eux une sentence d’ex-, 
çommunication, si ses oi-dres ne sont pas promptement 
exécutés.. ... . • - ■ „ • •• • . • , 

L’archevêque deOmtorbéuy déclare que le pape a été 
trompé r iefuse de publier la btille, "et part pour aller 'à 
Rome justifier sa conduite et. celle des barons. 

fandolfe et l’évêque de Rochester suspendent dê ses 
f6 Relions l’arChevêque de Cantprbéry et publient la bulle 
d’innocent. L’excommunication ne produit presque 
aucun effet. ‘ 

Jean , en-protestant contre la clxax'te et en appelant à 
un poritife.éttanger, avait en quelque sorte prononcé sa 
déchéance. Tant de' dissimulation aliène dp lu; .tous les 
Anglais.- Les baions se prépaient -à laguei’re, aohètent 
des armes, rassemblent desmunitions, fortifient leprs . 
1 châteaux, et lèvent des troupes dans tous les comtés-, . - i 
- Jean ne voit plus que des ennemi^ dans- la Grand iv 
Bitilagneq il a i-ecôirrs à la plus dangereuse des ressour- 
ces : il fait partir des- émissaires poux' - - la Fx-ance, les 
Pays-Bas et la Germanie; il fait promettre à tous les aven- 
turiex's qui voudront "s’engager à - combattre sous ses 
bannières , une part dans-les biens des Anglais; et , pour 
imiter davantage Guillaume Je-Ganquéraul, il veut qu’oa 
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leur assure cçtle part par des actes authentiques. Désirant 
de se dérober cependant à la haine et au mépris dont 
l’accablaient ces Anglais qju’il , voulait soumettre à son 
despotisme et dépouiller -de leurs, domaines, il s’était 
retiré dausl’ilede Wight. 11 y passa trois mois, au piilieu 
de pécheurs et de matelots. . 

JL 'archevêque Langton arrive à Rome , et trouvé le 
pape inflexible. Innocent III confirme suspension. La 
nomination, du frère de Langton à l'archevêché d’Yprck 
est annulée*, Le pape charge les députés du chapitré de 
cette métropole de 110mmer .au siégé vacant Walter de 
Grey, évêque de Werc ester. Il lui accorde le pallium , 
ornement distinctif des archevêques ; et, ce qui est 
remarquable et prouve L’énormité des revenus des arche- 
vêchés d’Angleterre , c’est qüe, suivant plusieurs histd- 
riensj jqdlgré son -désir d’augmenter -le nombre de ses 
partisans dans la Grande-Bretagne ^ il 'ne donna ce pal- 
lium qu’en recevant une caution pour le- paiement d’une 
taxe de dix mille livres sterling. . ' \ 

On publie dans l’ahbaye de Saint-Albans la suspension 
de l’archevêque de Cantorbéry ; 011 la notifie à toutos les 
cathédrales et à toutes lea-autrcs églises de l’Angleterre. 
On publie aussi une huile du pape qui excommunie les 
chefs des insurgés, les désigne par leurs noms et leurs 
titres, et" jette 911 interdit sur leurs terres .et sur là ville 
de Londres. . , . 

Pendant ce temps., les envoyés du roi avaient réussi à 
enrôler , pour son service , un très-grand nombre d’aï 
venturiers. TJ 11 d’eux en avait rassemblé j usquesi quarante 
mille. Une tempête furieuse délryisit sa flotte et englou- 
tit ses soldats ; mais, malgré cette perte énorme ,• Jean 
parvient à réunir une armée d’Allemands, de Flamands 
et de Brabançons. Son courage se rallume; il 11e craint 
pas, de tenir la campagne ; il assiège Rochésler, il fait 
rompre les ponts’, il garde les passages ; il oblige Robert 
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Fitï-Walter à retourner vers Londres sans avoir pu jeter 
du secours dans la ville assiégée. - > 

En vain le gouverneur y Guillaume d’AIbiney , se 
défend en héros , les machinés militaires du roi ruinent 
les fortifications. Les provisions manquent aux assiégés ; 
ils dévorent leurs chevaux :■ mais cette faible et triste 
ressource est bientôt épuisée, et Rochester se rend à 
discrétion. , . ' • ■ ■ ' ' * 

f,eroiavaitperdubeauconpde monde; ilavait éprouvé 
iipe longue résistance ; sa colère s’allume et réveille sa 
cruauté. Savari dç Mauléqn ne' parvient qu’avec lapins 
grande peine , et eir lui faisant rèdo*uter cFhorribles 
représailles, à l’enlpèchep de faire passer au fil de l’épée 
la brave garnison. Jean envoie le gouvérneür et les 
principaux officiers dans» différents châteaux; il n’ac- 
eorde la vie qu’aux arbalétriers ; il fait pendre tous les 
simples Soldats. ». . 

La prise de Rochester et la nouvelle bulle du pape 
consternent les confédérés ; plusieurs des insurgés aban- 
donnent leur parti et embrassent; celui du monarque. 
Jean laisse . une armée sous les ordres du comte de Salis- 
bury et de Falcasius de Bréanfc, et marche vers le nord 
de l’Angleterre. ' ‘ 

Salisbury et Bréant réduisent plusieurs châteaux , 
placent de nombreuses garnisons dans les envii'otls de 
J.ondres , entrent en Essex, pillent les terfes des ba- 
rons. . •• - - '• 

Le. roi arrive à Nottingbam , portant partout le fer 
et le feu. Les mercenaires étrangers commettent Ici 
plüs horribles cruautés. Les ncffiles du comté d’Yorck 
désespérés de tant de ravages, abandonnent leurs domai- 
nes aux féroces étrangers et se retirent en Ecosse. 

Le jeune Alexandre II, à peine âgé de dix-lmit ans , 
et fils de Guillaume dit le Lion , régnait dans ce royaume 
de braves. Les noblès d’Yorck rejettent le souverain qui 
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les dévoue à 1 » mort j ils tendent hommage à Alexandre , 
qui déjà avait fait une irruption dans le Nortliumberland , 
et y avait réçu la loi de la noblesse indignée contre Jean. 

Le monarque , ou plutôt le. tyran de- P Angleterre, étend 
la destruction ati-delà de Ja Type ; il méduit, çn cendres 
Morpeth et plusieurs autres villes du Northumberland 
ou des comtés voisins. Digûe chef'de brigafnds sangumai- • 
tes , il leur donne 'l’exemple de tous les crimes qu’ri 
commande : on lé voit mettre le feu , de sa propre main , 
aux màisOns daus lesquelles Vient de s’arrêter un instant 
sa» barbarie, fatiguée ét non assouvie. . , ."7 '--Y 

Lorsque les comtés septentrionaux ne sont plus cou- ' 
verts que de sang , de cendres et de déCQmbres, il ya por- 
ter l’orage dévastateur vers lg pays de Galles. - 

(J i 2 1.6 ) La fureur, de la vpngeanoe transporte les 
barons ; ils ne prennent oonsbil que de leur désespoir : 
ila envoient des députésau roi de France ; ils lui offrent 
pour son fils Louis la couronne d’ Angleterre ; ils le 
conjurent de nè pas les refuser. s*. v • ' 

Philippe- Auguste accepte la proposition des barons ; 

. il en reçoit vingt-cinq otages. Il ordonne d’immenses 
préparatifs dans tous les ports de la France , et fait partir • 
» un détachement de sept mille hommes , ‘.commandé 
par Gilles de Melun. Lés Fiançais détruisent une flotte 
de pirates qui bloquaient la Tamise, arrivent à;Loitdres, * 
et, réunis aux insurgés, forcent le roi Jean à reBonoer 
à Fattaqœ de la capitale et à se retirer vers les Cinq ; 

. Ports.. ,;V ; -V. ^ ,, . -\ if ?■ 

Le pape,-, qui ne peut pas espérer de trouver dans" 
Louis la même soumission ou plutôt la même bassesse 
que dans le roi- Jean, se hâte d’envoyer à-Philîppé- 
Auguste un légat , nOtnmé Gualo : il défend au roi de 
France et à «on fils de mien entreprendre contre l’An- 
gleterre , qui fait partie du patrimoine de saint Pierre. 
Philippe ordonne qu’on continue de travailler à l’arme- 
Tom. VI. • . Q 
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incht. Une flotte de sept cents petits vaisseaux est réunie : 
Louis met à la voile et descend à Sandwich. Jean, qui 
était à Douvres , se retire à Winchester*. Le légat Gualo 
quitte la Fraiice', où il n’a pu réussir à faire redouter 
les menaces du pape , va joindre le roi Jean, et, du 
milieu deson çamp , excommunie le prince Louis, tou* 

. ceux qui défendent sa cause , et particulièrement le 
elérgé de Londres et l’archevêque Langton qui l’avait 
engagé à oélébrer les offices divins , malgré l’interdit 
. jeté sqr celte ville par le pontife de Rome -, et publié 
par un abbé d’Abingdon. Voilà donc une guerre entre- 
prise pour dés intérêts purement temporels, et métamor- 
phosée en guerre de religion. Tels devaient être les fruits 
déplorables d’un mélange v aussi bizarre que sacrilège , y 
d’idées justes, de sentiments pieux , de maximes sacrées, 
avec dès prétentions inventées par l’ambition de Rome , 
soutenues par l’audace, adoptées par l’ignorance , et 
maintenues par la superstition. - 

Louis déclare à. ses amis et à ses ennemis qu’il ne 
Vient en Angleterre' qu’appelé par un grand peuple ac- 
cablé sou» la tyrannie de l’assassin de sOm souverain et 
de -l’usurpateur de son trône; if rappelle aussi que sa 
femme Blanche de Castille , est petite-fille de Henri H ; 
çt, paraissant peu effrayé de, l’excümmun,icatûm ,d«. 

1 légat, il s’avance vers Londres et s’empare de Rochester. 

Il arrive dam la capitale: il jure de laisser à chaque 
Anglais ses domaines, de rétablir les ptivilégesde la na-' 

, . tkm, de se, conformer à la grande charte donnée et vio'- 
h?e par Jean; et Je» barons, ainsique les bourgeois, lui 
rendent hommage et lui prêtent serment dè fidélité. 11 
exerce l’autorité souveraine sous lè nonl de fils aîné du 
roi de France ; il nomme Langton son grand chancelier : 
il accordé des terres et des 'honneurs; il les confirme 
par des chartes. Le nombre de Ses partisans augmente 
chaque jour. Les Flamands, et tous les autres vassaux 
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de la couronne de France , ne veulent pas porter les ar- 
rhes contre leur suzerain, et quittent le service de Jean. 
Ce prince, ne pouvant plus tenir la campagne devant 
Louis, met des garnisons dans Ses forteresses, et se re- 
lire vers Bristol et Glocester. Louis soumet par lui-même 
où par ses lieutenants tous ceux qui résistent encore dans 
les cOmtés d’Esse'x, dé Suffolk,de Susses, de Dorset : 
il entre dans Winchester^ il apprend que Jean vient d’ê- 
tre abandonné par les cofntes de Waren,de S.alisbury, 
d’Àrundel, d’Albemarle et d’Oxford , convoque ;î Lon- 
dres une assemblée générale, y voit arriver Alexan- 
dre II! ,' roi' d'Ecosse , et y reçoit léseraient de ce prince 
pour ceux de ses domaines qui relèvent de la Couronne 
~d’ Angleterre' , ainsi' que l'hommage de* prélats, des che- 
valiers et des nobles de la Grande-Bretagne. 

Cependant le comte de Pembroke , le comte de Ch ester 
et Foulques de Bréant,, combattent encore avec succès 
pour le fils de Henri II. Les Cinq Ports lui sont restésdi- 
dèles ; ils- équipent une flotte, s’emparent d'un renfort 
considérable envoyé à Louis, coupent toute communi- 
cation par mer nvec la ville de. Lôndres , èt montrent 
que des vaisseaux sont lé véritable rempart des îles. 

La forteresse de Douvres avait aussi résisté à la puis- 
sance de Louis : Hubert' de Burgh , son vaillant gouver- 
neur, ne cesse dé- faire des courses çt de ravager' lés 
terresdes barons insurgés. Louis vient investir lui-même 
édité plate; forfe ; Hnbert la défend avec un courage 
héroïque; Lé prince est repoussé avec perte dans plu-' 
sieurs attaques : à chaque instant' il faut qu’il se défende 
contre 'de terribles sorties. Rien ne peut diminuer l’ac- 
livilédu gouverneur, qui voit toujours dans le roi Jeati 
le souverain auquel H doit être fidèle, et dans Louis un 
étranger armé contre- sa patrie ; ni les promesses ni les 
menaces ne peuvent affaiblir sa valeureuse constance. 
Les troupes de louis font prisonnier Thomas de Btirgb , 
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frère du brave gouverneur. Louis le fait conduire sous 
les remparts de Douvres ; on le montre à Hubert : le 
priijee lui fait dire que s’il ne se rend pas à. l’instant, 
la tête de son frère va tomber. Hubert frémit ; mais 
« rien -ne pourra, répondit-il, le rendre traître a si 
>5 patrie. «Louis, digne prince français, digne fils de 
Philippe-Auguste, admire. la vertu d’Hubert et épargne 
la viè de son frère. . ' . - 

Mais quelles fautes vont susciter contre Louis des 
orages menaçants !’ Il n’admet presque aucun Anglais 
dans ses çpnàeils; sa confiance et presque toutes les fa- 
veurs sont accordées à ses compatriotes ou k .d’autres 
étrangers qui, dans une sorte dcdémence, traitent avec 
arrogance et même avec mépris ceux qui ont donné à- 
Louis la couronne d’Angleterre. L’amour-propre hu- 
milié devient bientôt l’ennemi le plus dangereux. Les 
fiers barons ^commencent à se repentir d’avôir placé sur 
letrône de la Grande-Bretagnele fils de Philippe ; le comté 
de Salisbury , Guillaume Mareschàl, Walter Beaucliamp, 
et plusieurs pu très lords, quittent ses drapeaux. On 
répand les bruits les plus propres , non seulement, à lui 
ravir l’affection des Anglais, mais encore à exciter leur 
haine. Le vicomte de Melun l’un dé ses principaux 
confidents, tombe dangereusement- malade ; il meurt 
après très-péu de jours. Les mécontents se hâtent de ra- 
conter qu,’il a désiré* de voir dans son lit. dé mort 
quelques-uns des barons ; ils rapportent ses, paroles su- 
prêmes : « Je ne puis mourir en paix, a-t-il dit, sans 
>v décharger ma conscience et vous découvrir un ter^ 
» ri ble secret. Louis ne regarde lés seigneurs qui, ont 
» combattu pour lui qüe comme fies ti-aitres infidèles 
» â leur légitime spuverain ; il ne veut avoir aucune 
» conliançe en eux; il a résolu de les pupir, de leur 
» ravir tout pouvoir , de les dépouiller de leurs biens. » 
Les malveillants , seco)idés par les partisans deJean, ac- 
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cueillent ou ■Veulent paraître accueillir ces bruits ab- 
surdes : les méfiants y croient ; les esprits s’échauffent. 
Les barons les plus irrités communiquent leurs craintes 
ët leur indignation à leurs amis, à leurs confédérés * ou 
s’exhorte à se tenir sur ses garde?, à saisir la première 
occasion de se détacher d’un prince ingrat et perfide. Un 
grand nombre de bàrons pensent à se réconcilier avec 
Jean; plus de quarante de ces grands vassaux , 'suivant 
les historiens anglais, lui. font savoir qu’ils sont prêts à 
le reconnaître de nouvcaii. ' - 

Ce prince assemble une aimée auprès de Lynne , et, 
dans l’espérance d’être joitat par ceux que la conduite 1 de 
Louis et l’insolence de ses courtisans ont aliénés, il se 
résout à s’approcher de ia capitale et à Jenter le sort des 
combats. Il traverse le comté de Ijorfolk et celui de Lin- 
coln ; il veut passer dans des endroits marécageux ët 
inondé? par la mer lorsqu’elle est haute il Calcule mal 
«a marche; il s’engage imprudemment dans ces terres 
fangeuses et noyées-. Il est surpris par une grande ma- 
rée; il s’est avancé trop avant pour sauver son armée; 
il perd la plus grande partie dé ses soldats , son bagage, 
son trésor et les joyaux de la couronne v il échappe avec 
peine au danger. 11 se rend dans l’abbaye de Swinestead; 
il ne peut résister au chagrin profond qu’il .éprouve. 
Une fièvre violente le saisit; ou le Transporte dans une 
litière au château de Seaford,et de là à Newark , où il 
meurt.' Son corps, porté dans la cathédrale dé Woroes- 
ter, est déposé entre le tombeau de saint Oswald et celui 
de saint TYalstan. 

V Henri, son fils aîné,. n’avait encore que dix ans. La 
nation anglaise détestait la mémoire de Jean ; elle redou- 
tait l’armée d’étrangers mercenaires que ce. roi haï et 
méprisé avait attirée en Angleterre , et dont lui-même 
soupçonnait souvent la fidélité. Mais Louis avait mécon- 
tenté lés Anglais: ils le regardaient comme ennemi de 
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leur» personnes ; ils le croyaient plein de mépris ptAu: 
leurs -uïages ; ils ne doutaient pas qu’il n’approuvât la 
hapteur insolente et les exactions des Français- Le peuple 
jse plaignait hautement de l’arrogance des étrangers; les 
nobles n’avaient plus de Confiance dans le fils de Philippe. 
La mort de Jean achève de déterminer le plus grand 
nombre de barons-à renoncer au prince qui n’était pas 
né dans leur fie , et dont ils croyaient avoir tant à se 
plaindre.., , , . j.- • ç.; . -ta •• ; 

Le-comte de Pembroke convoque un parlement à GJo- 
cester ; il lui présente lè jeune Henri 5 , « Yoilà notre roi , 

'» lui dit- 11. Un epfant innocent' ne doit pas. être chaîné 
* des fautes de son père. Pourquoi' écarter du trône 
unè famille devenue anglaise , et qui le possède de- 
» puis long-temps? pourquoi vouloir le conserver à un 
» étranger qui veut réduire l’Angleterre en esclavage? 

» Sa conduite despotique ne lui a-t-elle pas fait perdre 
,» tous les droits que vous lui aviez donnés ? Ali ! qii’il 
» quitte un royaume qu’il est si peu propre à gouvér- 
u-aer. » . ' • ' 

Tous les membres de l’àssembléé s’écrièrtt: « Que 
» Henri sort notre rqi ! » Les évêques de Batli et de 
Winchester le couronnent dans la cathédrale ; en l’ab- 
sence du primat, le légat assiste à la cérémonie. La cou- 
ronne royale avait été perdue dans les marais inondés 
pur la haute mer, où le roi Jean avait failli à périr : 
on se sert d’un fil d’or à la place dn diadème. Le -jeune . 
monarque prête le serment ordinaire des souverains de 
l’Angleterre. Le légat exige que le nouveau roi rende 
hommage an siège de Rome; les barons présents n’osent 
pas s’y opposer ; ils jnrentfidélitéà Henri; ils confieritla 
personne du prince au comte de Pembroke', et le nom- 
, ment régent du royaume. • .. . v *- 

A Ce vossal puissant jouissait d’une grapde réputa- 
tion; tout le monde savait combien il était loyal; plein 



Digitized by Google 



SEIZIÈME ÉPOQUE. 11% V2JJO. l3l 

d’honneur, sage, prudent, habile : on- se confiait à 
sa foi. ■"vY'.-.-, . ' . ' 

• -, Il s’empresse de notifier le couronnement de Henri à 
fous les barons et à toutes les villes de la Graude-Breta^ 
gne il assure une amnistie absolpe à tous ceux qui aban- 
donneraient le parti de Louis. Les proiqesses d’un homme 
aussi vénéré produisent l’impression la plus forte sur un 
grand-nombre des confédérés, qui avaient appelé le fils 
He Philippe.-' ■ 

Lpuis cependant .sort de Londres'-, et s’empare du 
.. ehàteau'd’Hertford. Le gouvernement dé qette place était 
regardé comme lin droit héréditaire de RobertFitzr- 
Walter : Louis le donné à un Français, et. compose 
d’étrangers la garnison de cette forteresse. Les Anglais 
s’irritent de plus en plus ; on croit plus que jamais aux 
bruits répandus par les ennemis de Louis : les barons 
ne doptent pas que le fils de Philippe ne les vote comme 
des traîtres , auxquels il ne doit confier aucun po$te im- 
portant. ,J f. 

Xouis imagine de recevoir de nouveau l’hommage des 
barons. Le légat assemble un concile ou syuode à Bristol , / 
1 et excommunie de nouveau le prince français. Jüne {.rèVe 
est accordée entre Jes deux partis. Louis tient un parle- 
ment à Oxford h le régent en convoque un autre à Cam- 
bridge. Le fils de Philippe cousent à une prolongation de, 
la trêve, et va se concerter à Paris avec le roi son père: 
J . IL revient dans la Grande-Bretagne} quelques-uns de 
ses vaisseaux- sont détruits par une flotte que lesCinqPorts 
ont mise- en mer. Le fils dePhflippe-Auguste s’irrite dans 
cet échec, et rejetant tout. ce que la politique et l’huma- 
nité lui prescrivent, fait brûler llun des Cinq Ports, celui 
• de Sandwich, ! . 1, -,i. 

Quelque courte qu’eût été son absence, le régent en 
avait profité pour augmenter le nombre des partisans et 
- dessoldal^ de Henri. • . 
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• (1317) Dès que la trêve est expirée , il ordonne au 
comte de' Chester d’assiéger Montsorel , dans le comté 
de Leioester. Louis donne au comte du Perche le coin- 
mandement de vingt jjiille hommes, et l’envoie secourir 
Montsorel; le comte de Cliester se retiré à son approche» 
Lé comte du Perche investit le château do Lincoln. Cette 
forteresse est trop importante pour qvte-le comte de Pem*- 
bi’oke ne se hâte pas de la secourir ; .il assemble ses 
troupes aussi secrètement qu’il le peut', et arrive à Ne\y- 
ark, à quelques milles de Lincoln , sans que les as- 
siégeants aient été informés de sa marche. Le comte du 
Perche , averti enfin de L’arrivée du régent, aurait dû, 
pour seconder la brillante valeur française et se servir 
avec avantage de sa nombreuse cavalerie , aller au-devant 
de Pembroke, et lui livrer bataille. Il fait une faute bien! 
funeste aux intérêts du M fils de Philippe; il reste dans la 
ville * 'déclarée depuis long-temps pour les confédérés, 
en* fortifie les remparts, ne peut pas croire que le régent 
puisse les franchir , et continue le siège du château! 
Le régent passe en revue son armée; le légat qui Pavait 
suivi harangue les soldats, les remplit d’enthousiasme'; 
leur donne une absolution générale, promet le ciel à toüs- 
ceux qui périront les. armes à la main , et bénit avec so- 
lennité leurs glaives et leurs enseignes. Pembroke, comme 
assuré de vaincre, approche avec audace de Lincoln, fait 
entrer un corps d’élite dans le château par* unè poterne , 
et donne l’assaut à une des portés de la ville. Daria le 
même temps et par ses ordres, Foulques de Créant Sort 
du château, èt se jette aveo fnrié sur les assiégeants; 
les Français èt leurs alliés se battent avec le plus grand 
courage ; mdis la double attaqué à laquellé ils ne s’étaient 
pas attendus porte le désordre dans leurs rangs : embar- 
rassés dans des rues étroites, et chargés de tous les côtés, • 
ils ne peuvent que vendre chèrement leur vie; ‘Le comte 
du Perche fait des efforts admirables pour disputer la 
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viçtoire ; mais voyant que toute la bravoure de ses sol- 
dats et des Anglais fidèles à Louis est inutile , il ne veut 
pas survivre à son malheur, se précipite sur les épées 
ennemies, et meurt glorieusement. Lecomte de Winche- 
ster, celui d’Hereford, Gilbert de Kbux , Robert Fitz- 
Walter , quatre cents chevaliers anglais, et un grand 
nombre d’écuyers et de soldats de la Grande-Bretagne, 
sont faits prisonniers. La haine que l’on a pour les Fran- 
çais étouffe tous les sentiments généreux; ils sont taillés 
en pièces; la ville qui avait embrassé leur parti est livrée 
.. au pillage, et le légat déclare qu’il abandonne au vain- 
queur , comme excommuniés , tous les prêtres et tous les 
clercs de cette cité infortunée. 4 . *• ■ ' : 

Louis apprend la funeste défaite de ses troupes, lève 
le siège de Douvres, qu’-il avait recommencé, va à Lon- , 
dres, et réclame de son père les secours les plus prompts. 

Sa femme, Blanche de Camille, presse le départ de 
nouvelles troupes françaises. On équipé une flotte poii'r 
les transporter'en Angleterre ; elle est battue par cèlle ' 
des Cinq Ports : plusieurs bâtiments français sont pris 
ou coulés à - fond. Louis est bloqué dans Londres par 
l’armée victorieuse du régent; les peuples de la Grande- 
Bretagne manifestent plus haut que jamais leur vif 
mécontentement/ Le fils de Philippe reconnaît^ mais i. 

trop tard, combien les Français qu’il avait amenés avec 
lui ont nui à ses intérêts; il voit que sa cause est déses- 
pérée; il propose un arrangement à Pembrokc;, mais il 
,1e dèmandé. digne de lui ; .il ne veut adopter aiicune 
convention qu’ep comprenant dans un traité honorable 
tous les Anglais qui ont voulu l’avoir pouf roi; il dé- 
clare qu’it ne Se séparera jamais dp ceux qui lui ont 
été fidèles. Pembroke ne veut, ni -attirer toutes les forces 
de ‘Philippe- Auguste dans la Grande-Bretagne , ni forcer 
les barons èt les autres Anglais qui n\)rit pas quitté lés 
drapeaux du' prince français à continuer une guerre 
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civile qui h’a fait éprouver que trop de éafamjtés à sa v 
patrie ; il s’empresse d’aocepler les propositions de toujs. 
Les- cdnférences sout eouri.es, et l’on conclut le traité 
.suivant. ■/' < • 

Tous les partisans de Louis seront rétablis ou main- 
tenus dans les droits et les possessions dont ils jouissaient 
avant les troubles. Los anciens privilèges-' de la vijle de 
Londres seront conservés ; le roi d’Écosse et le prince 
de Galles rendront ce qu’ils ont pris pendant la. guerre, 
et recouvreront ce qu’ils ont perdu; on mettra en li- 
berté tous les prisonniers faits depuis l’arrivée de Louis ; 
des commissaires régleront le prix de la rançon, ou 
l’échange des autres; les otages livrés à Louis seront li- 
bres, et on paiera à ce prince les sommes convenues à 
ce sujet; tous les Anglais qui avaient pris les armes Ou 
s’étaient déclarés contre le roi' Jean prêteront serment 
de fidélité au roi Henri ; Louis rendra au jeune monar- 
que toutes les places, toutes les villes,' tous les châteaux 
et toutes les îles qu’il tient eh Angleterre. ... 

Le légat ratifié le traité au nom du pape, lève l’ex- 
communication lancée contra Louis et ses partisans, leur 
donneune absolution entière, et le prince français re- 
vient auprès de son père. ' 

Le jeune Henri fut reçu avec pompe dans sa capitale. 

"fl jure de maintenu: tous les privilèges de la nation. 

, Les ecclésiastiques recouvrèrent tous les fiéfs -qu’ils 
avaient possédés; mais ils n’avaient été compris dans le 
traité que pour cette restitution. Lés censures; de Rome 
pesaient toujours sur eux; le- pape ne pouvait leur par- 
donner ce qu’il appelait leur rébellion à son autorité.. 
°Le légat suspendit de leurs fonctions tous ceux- qui ne 
s’étaient pas conformés à l’interdit, les. dépouilla de 
leurs bénéfices ou lés obligea à l’acheter leur désobéis- 
sance par dq grosses -sommes d’argent; çt le comte de 
Pembroke ,- malgré sa sagesse et sa fermeté ,• enveloppé 
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dans les préj ngés superstitieux qui dominaient avec tant 
de force suries esprits, non seulement n’osa pas défen- 
dre des Anglais persécutée par un pouvoir usurpateur, 
mais encore. se crut obligé, pour 11e pas attirer de nou- 
veaux malheurs sur l’Angleterre , d’ordonner à- tous 
les membres dû clergé dont l’eaccommunicatipn ne serait 
pas- levée, de sortir -du royaume , sous peine de prison. 

(12 18) Combien il se montra plus digne de l’affection 
de ses compatriotes, eh prescrivant aux magistrats du 
royaume d’exécuter la grande charte et de punir tous , 
ceux qui refuseraient de s’y “conformer ! 

Il jugea aussi convenable, ainsi que l’évèque de Win- 
chester et tous les membres du conseildu monarque, 
de faire sacrer une seconde fois Henri et de le faire 
couronner avec l’assentiment d’une assemblée générale 
bien plus nombreuse que celle qui avait assisté au pre- 
mier couronnement du jeune prince. Celte nouvelle et 
solennelle consécration fut faite par le primat, arche- 
vêque de ’Cantorbéi’y , qui était de retour en Angle- 
terre (1220). ’ • ' . '• •' . 

Louis cependant, de retour en France, alla con- 
tinuer la guerre contre le comte de Toulouse et les 
Albigeois. Nous avons vu Marmande obligée de se ren- 
dre à discrétion à ce prince (1219).- On est révolté, en 
lisant dans J’histoire qu’un ministre de la religion de 
Jésus, un évêque de Saintes, ne rougit pas de conseiller 
à Louis défaire passer la garnison au fil. de l’épée. Tçnt 
de barbarie irrité le duc de Bretagne et le comte (le 
Saint-Pol; le cœur de Louis la rejeta avec indignation : 
la garnison sortit de la place; Mais à quel degré un hor- 
rible fanatisme <ne peut-il pas avilir les plus nobles 
courages et infecter de ses noirs poisons les âmes, les 
plus généreuses! Malgré tous les efforts de Louis et de. 
ses lieutenants , les soldats égalés massacrèrent les babi ; 
tants de Marmande. 
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Le siège de Toulouse fut rie nouveau formé 5 mais les 
croisés le levèrent une seconde fois , et le comte Ray- 
mond VI recouvra , quelqüe temps après, une partie de 
ses états. V ' • r ' 

Vers le même temps ,l’ Angleterre avait perdu son 
sage et valeureux régent, comte de Pembrbke. On 
nomma pour le remplacer l’éyêqüe de Winchester, et 
cet Hubert de Burgh qui avait si vaillamment défendu le 
château de Douvres, et que l’on fit grand justicier du 
royaume. 

(1220) Le roi posa la première pierre de l’église de 
Westminster ; et le primat, voulant rendre un hommage 
solennel à la mémoire de son prédécesseur Thomas 
Becket, fit ôter de la tombe le corps de cet archevêque, 
le fit placer dans une châsse d’or orné de pierreries , et 
le présenta "ainsi aux hommages du roi, du légat , des 
prélats, des barons, des nobles et d’un nombre immense 
d’Anglais et d’étrangers. 

(1221.) Mais il en est des grands mouvements qui 
agitent les nations comme des grandes commotions qui' 
font trembler la terre : de nouvelles secousses troublent 
presque toujours le calme qui succède aux profonds et 
terribles ébranleménts du globe. Le steward ou inten- 
dant de l’âbbé de Westminster avait , dans une fête pu- 
blique, fait attaquer les habitants de Londres par des 
villageois- qu’il avait rassemblés. Plusieurs Londonnais 
avaient été blessés. Les habitants de la capitale couru- 
rent aux arines; leur juge maire fit de vains efforts pour 
les apaiser. Un de leurs Concitoyens , nommé Constantin 
fitz-Arnulph, ancien partisan de Louis, et- des barons 
confédérés, homme riche, audacieux et chéri du peu- 
ple, harangua les Lbndonnais, enflamma leur ressen- 
timent, leur offrit de se mettre à leur tête et d’aller 
raser les maisons de l’abbé de Westminster et de son 
intendant. On le suivit en foule j on fit retentir les airs 
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du cri de guerre de Louis, Monljoie! Saint-Denys ! On 
ail a à l’abbaye : lesmaisonsde l’abbé et du steward furent 
démolies, et les vainqueurs rentrèrent en triomphe dans 
la capitale. •. t ; • •• ' . ‘ 

Hubert de Burgh,,. le grand justicier, se renferma dans 
la Tour avec un corps de troupes ; il manda le chef des 
insurgés. Constantin parut devant lui avec hardiesse, se 
défendit avec fermeté ; mais malgré l’offre qu’il fit de 
quinze mille marcs d’argent pour sauver sa vie, Hubert 
le fit pendre dvec deux des autres principaux chefs du 
tumulte. Plusieurs citoyens de Londres que l’on avait 
remarqués dans l’insurrection eurent les pieds et les 
mains coupés; les magistrats de Londres furent destitués, 
et remplacés par la seule autorité royale. 

Ces actes sévères et si impolitiques d’un pouvoir ar- 
bitraire excitèrent une rumeur générale. Les punitions 
ri’avaierit été infligées que par l’ordre d’Hubert ; on avait 
violé et la grande charte , si chère aux barons et - à tous 
les autres Anglais, et toutes les formes des jugements, et 
Unîtes les précautions prescrites pour la sûreté de l’in.- 
nocence, et toutes les règles tutélaires établies par lel 
lois. Louis de France s’en plaignit comme d’une infrac- 
tion au traité de paix. La sagesse, depuis la mort du 1 
comte de Pembroke, ne présidait plus aux délibérations 
du conseil de Henri 1IL. JL’espxit militaire d’Hubert do- 
minait : on y tendait au despotisme, on y réclamait le 
pouvoir absolu." Aveuglés par leur ambition, les courti- 
sans pe voyaient pas l’abîme dans lequel ils entraînaient 
leur roi. Une assemblée générale fut tenue à Oxford. On 
demanda avec force l’exéCutiop de la. grande Charte; oii 
rappela au roi qu’il avait juré solennellement de s’y 
conformer. .Un aveugle courtisan osa répondre qu’on ne 
pouvait réclamer -l’exécution d’mie charte arrachée par 
la violence. L’archevêque de Céntorbéry , dont l 'inau- 
guration des reliques de Thomas Becket aurait seule 
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montré le caractère, exposa avec énerglé tous les dan- 
gers dans lesquels le roi allait être précipité s’il résista(t 
à la voix de la nation. Sa fermeté sauva le monarque. 
Henri , quoique âgé seulement de seize ans, fut frappé 
des paroles du primat, adopta son avis, promit. dé faire 
observer la grande charte avec fidélité, fit publier les 
ordres nécessaires pour l’exécution de tous les articles 
de cette loi fondamentale qui seule pouvait lôlnafijte'nir 
sur le trône, elle parlement, satisfait, accorda à Hénri 
un subside très -considérable pour secourir les chrétiens 
de l’Orient. - - - : . 

. (1222) D’horribles tempêtes physiques marquèrent 
la fin de cètte année et lé commencement de lé suivante. 
Non seulement des vents furieux et de très-grandes 
averses tombèrent sur cette île de la Grande-Bretagnè 
couverte de tant de bois, de marais «t de terres incultes 
et à demi noyées, mais encore, malgré la saison, de. 
violents orages électriques régnèrent dans les airs; le 
tonnerre fit entendre de forts et fréquents roulement^; 

' les campagnes furent ravagées par les torrents , les 
semences détruites , les arbrès déracinés , des- mai- 
sons , des châteaux et même des édifices renversés , 
et un grand nombre d’hommes et d’animaux privés de 
la vie. 

» 

. (1 220) Cependant, dans le mois de'juillet qui suivit 
ces désastres , la France perdit Philippe- Auguste. If 
mourut à liantes, et fut enterré à Saint- Denys, OÙ, sui- 
vant Félibien, le légat du pape et l’archevêque de Reims 
officièrent ensemble pour les funérailles royales , et 
célébrèrent en même temps la grand’messe à deux au? 
tels différents. Il avait gouverné la France pendant qua- 
rante-trois ans; il laissa de grands monuments de ce 
règne long et -glorieux ; il avait recou vré la Picardie et 
l’Artois; il avait réuni à la couronne la Normandie, le 
Maine, l’Anjou,, la Touraine, le Poitou, le comté de 
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Châtellerault , celui d’Auvergne, Un grand nombre de 
villes ou de châteaux, du Berry èt d’autres provinces. 
Il avait donné ainsi à la puissance royale cette supério- 
rité si nécessaire pour préserver sa nation des vexations 
et de la tyrannie des seigneurs féodaux; il avait mis de 
l’ordre dans le dédale des règles ou plutôt des caprices 
de la force, auxquels on donnait le nom de droits de la 
féodalité; il avait promulgué des lois touchant les fiefs, 
les prérogatives des seigneurs, les obligations des vas- 
saux. Récompensant avec générosité les inventeurs des 
machines de guerre destinées à défendre ou attaquer les 
villes, il avait fortifié avec soin les places destinées à 
protéger ses états. On avait formé par ses ordres une 
troupe d’élite dont le chef portait le nom de roi, et 
dont les soldats., nommés ribauds , se distinguèrent long- 
temps par leur discipline. La tactique militaire ,avait 
fait quelques progrès par ses soins et son habileté. 

Indépendamment du mur de clôture qu’il avait fait 
élever autour du faubourg du nord et du faubourg méri- 
dional de Paris, ‘il avait construit de grandes halles dans' 
cette capitale; il avait entouré de galeries couvertes le 
grand cimetière nommé des Innocents; il avait voulu 
donner des abris à ceux qui , dans leur douleur, venaient 
répandre des larmes , et adresser au ciel de tendres vœux , 
à la vue des tombes qui renfermaient ce qu’ils avaient 
le plus aimé. A sa voix , un palais s’était élevé auprès de 
la grosse tour>du Louvre ; -il avait favorisé et aecéléré 
la construction de la belle cathédrale de'Notre-Dame. Un 
prévôt avait été établi pour diriger la police de la pre- 
mière ville de son royaume } et pour montrer son affec- 
tion pour celte cité, il avait statué, même avant sou 
départ pour la Terre-Sainte, que des armoiries de Paris 
présenteraient l’azur et les fleurs de lis d’or qui compo- 
saient celles des rois de France, au-dessus du vaisseau 
d’argent/ destiné à désigner le grand Commercé qu’il 
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avait fait et qu’il faisait encore par la Seine et par l’O- 
céan. • - ' ' ■ ! . ' 

< La gloire des écoles arabes établies en Espagne, etcelle 
de l’école de Salerne, que les disciples de saint Benoît 
avaient fait fleurir avec tant d’avantage, et qui, réunie à 
celle du Mont-Cassin, rivalisait si heureusement avec 
ces écoles musulmanes de la péninsule espagnole, avaient 
répandu dans toute l’Europe le goût des sciences et la 
plus noble émulation. 

A leur exemple , et depuis un grand nombre d’années, 
des hommes savants et studieux s’étaient réunis à Paris 
pour y cultiver et enseigner toutes les branches des con- 
naissances humaines qui étaient connues à celte époque. 
Us avaient créé celte université qui devait devenir si 
fameuse, et répandre tant de lumières. Philippe- Auguste 
avait un esprit trop élevé pour ne pas prévoir tous les 
bienfaits de cette institution. Il l’avait protégée, secondée, 
aimée, et, suivant l’esprit du tempp , dotée de très- 
grands privilèges. C’est pendant le règne de çe prince 
qu’ Alexandre de Paris avait composé en vers de douze 
syllabes, nommés depuis alexandrins , un poème en 
l’honneur d’Alexandre, le conquérant de l’Égypte et de 
l’Asie occidentale, ou plutôt de Philippe-Auguste, le 
héros des Français de cette époque. C’est aussi sous ses 
auspices, par ses soins et sa munificence, qu’on avait vu 
fonder, sous le nom de léproseries etde maladreries , des 
hôpitaux consacrés à ceux qui. souffraient de la lèpre, 
cette maladie terrible apportée , par les croisés , des con-; 
trées orientales. La postérité reconnaissante a placé Phi- 
lippe-Auguste au rang des plus grands rois qui aient 
gouverné la France. _ .< ... ■ . 

Mais ce qui suffirait pour immortaliser l’époque de sop 
règne, c’est l’emploi de la boussole, de cet instrument 
qui devait diriger de hardis navigateurs sur tant de 
mers inconnues, donner à l’homme l’empire de l’Océan , 
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découvrir à ses yeux un monde nouveau, lier par le 
commerce toutes les- contréès du globe, et imprimer un 
mouvement si rapide aux progrès de la civilisation. Il 
paraît quecette boussole, connue depuis si long-lempsàla 
Chine, et dans d’autres contrées orientales, n’a été inven- 
tée, portée ou du moins remarquée, et employée. en 
Europe, que vers la fin du douzième siècle. On la nom- 
mait marinelte -, -à cause de l’usage que les marins en 
faisaient et d’après quelques auteurs du temps, et par- 
ticulièrement d’après un roman écrit vers l’an 1200, et 
composé par Guyot de Provins, il semblerait que cet 
instrument a consisté, dans le premier temps où l’on s’en 
est servi , en une aiguille de fer ou d’acier, qu’on aiman- 
tait par le moyen d’une pierre noire, d’un armant na- 
turel, et qui, pouvant flotter et se mouvoir librement sur 
la surface de l’eau d’un vase, par le moyen de corps, lé- 
gers auxquels on l’attachait, se tournait et restait dirigée 
vers le Nord, ou plutôt vers le pôle magnétique encore 
inconnu, ’ - . 

Mais, malgré les efforts de Philippe et des hommes 
éclairés de son temps , combien les peuples étaient encore 
enveloppés d’épaisses ténèbres ! > 

De ridicules et grossières solennités étaient recher- 
chées; on célébrait des fêtes que, dans des 'temps plus 
éclairés , on aurait regardées comme des sacrilèges :■ on 
accourait dans les églises à la fête de. V âne et à celle des 
fous. Dans la première , -chaque antienne de l’office était- 
terminée par l’imitation du braiment de Pane, et pen- 
dant la seconde, les ministres inférieurs du temple, les 
chantres et les enfants employés au service des autels 
parodiaient burlesquement les cérémonie? les plus sa- 
crées, et, jusque dans le sanctuaire, accompagnaient par 
des' chansons indécentes leur danse des plus lascives. 

1 !Louis VIII succéda à son père Philippe^ Auguste. Sa. 
valeur le fit surnommer le Lion. 11 fut le premier roi de' 
Tom. VF. 10 
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France, de la troisièrqe race , qui n’eût pas été sacré sous 
les yeux de soit père. On le sacra, et on le couronna à 
Reims. Il était aimé, et la mémoire de Philippe-Auguste 
était chère au peuple français. Lorsqu’il revint à Paris 
après son couronnement , tous les habitants de la capitale 
sortirent au-devant de lui; les airs retentirent d’accla- 
mations ; des poètes chantèrent des odes ; des musiciens 
jouèrent de la vielle, du fifre,. du psaltérion , de la 
harpe; le brnit du tambour se mêlait au son de ces in- 
struments. 

Le roi d’Angleterre, aulieu d’assister au sacre en qua- 
lité de duc de Guyenne et de pair de France, fit sommer 
Louis VIII de lui rendre la Normandie. Louis, au lieu 
de lui répondre, publia l’arrêt rendu, sous le règne de 
son père, par la cour des pairs de France, et qui avait 
confisqué au profit de la couronne tous les fiefs rele- 
vant du roi des Français et possédés par le roi d’Angle- 
terre (l 223 ). . 

Henri III n’était pas assez tranquille sur le trône de la 
Grande- Bretagne pour s’occuper de cette publication. 
Hubert de Burgh, son grand justicier, et dont le carac- 
tère despotique s’aigrissait chaque jour, ne cessait d’aug- 
menter le nombre des ennemis du jeune monarque. La 
grande autorité dont il jouissait né pouvait le satisfaire. 
Il ne voulait pas se plier à recevoir les ordres de l’évêque 
de \Vinchester, véri table Tegent du royaume; il imagina 
de hâter la majorité du monarque; il obtint du pape une 
bulle qui déclara Henri- majeur , et l’autorisa à prendre 
en main les rênes du gouvernement. Les barons refusè- 
rent de reconnaître cette, émancipation, formellement 
contraire aux lois du royaume, diaprés lesquelles les 
rois n’étaient majeurs qu’à vingt et un ans. Hubei-t , 
trompé dans son attente, engagea le monarque à. lui de- 
mander les forteresses confiées à ses soins; il lui remit la 
Tour de Londres et le château de Douvres. Plusieurs 
- ■ v 
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barons .suivirent son exemple ainsi qu’il l’avait espéré; 
et «lès que le jeune prince fut en possession de leurs forts, 
il rendit à Hubert le château de Douvres et la Tour de 
Londres. , < • , 

n • « 

Les barons», irrités de cette perfidie de Hubert, et no 
pouvant supporter son insolence , s’éloignèrent de sa 
cour, et se retirèrent dans leurs maisons. On comptait 
parmi les mécontents le comte de Chesler, celui. d’Albe- 
marle, Foulques de Briant , Robert de Vipont. Ils tin- 
rent une assemblée à Leicester avec quelques autres- ba- 
rons; ils refusèrent d’assister à un parlement, convoqué 
à Westminster. La crainte de l’excommunication dont 
le primat les menaça les contraignit à remettre au roi les 
châteaux de la couronne dont on leur avait donné la 
garde ou le gouvernement; mais ils conservèrent dans 
leurs cœurs un profond ressentiment contre le grand 
justicier. 

Le roi de France cependant avait assemblé une armée 
aux. environs de Tours , passé la Loire, pris Niort , Sain(- 
Jean-d’Angely , La Rochelle, le Périgord et le Liinosin ; 
U menaçait de chasser entièrement les Anglais du conti- 
nent. Le gouvernement de la Grande-Bretagne et les 
barons eux-mêmes ne virent que trop la nécessité de l’as- 
sembler de grandes forces pour s’opposer aux armes 
victorieuses de Louis; mais le mécontentement du plu- 
sieurs grands vassaux l’emporta sur l’amour de la patrie. 
Guillaume d’Albemarle et' Foulques de Briant levèrent 
des contributions sur les contrées voisines de leurs châ- 
teaux. Troiscomniissaires, délégués pour informer contre 
Foulques, le condamnèrent à payer veut livres sterling 
à ceux qu’il avait opprimés. Il envoya des soldats contre 
eux : deux s’échappèrent; mais le troisième, conduit au 
château de Bedfort, y fut traitéavec indignité (i 224 ). 

■ Un parlement réuni à-Northampton ordonna de lever 
des troupes contre Foulques. On le somma do rendre 
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Bedfort; il se retira dans le pays de Galles. Sçn frère 
resta dans le château , le défendit en désespéré , fut pris 
malgré son courage, pendu avec vingt-quatre chevaliers 
qui no l’avaient pas abandonné, et le fort fut rasé. Foul- 
ques eut recours à la clémence du roi, qui lui accorda 
la vie. ’ - 

Un autre parlement fut appelé à Westminster. Hubert 
de Burgh y parla vivement de la nécessité d’envoyer en 
France des troupes nombreuses; il demanda que les ec- 
clésiastiques et les laïques payassent, pour cetteexpédi- 
tion, le quinzième de la valeur de tous leurs mobiliers. 
L’assemblée l’accorda, à condition que le monarque or- 
donnât d’exécuter ponctuellement la grande charte. On 
envoya des commissaires dans les différents comtés;, on 
les chargea de veiller à l’observation rigoureuse déboutés 
les dispositions de la loi fondamentale : et cette mesure 
fut si agréable à la nation, qui regardait la charte comme 
son palladium, que tout le monde paya .avec joie le quin- 
zième demandé. Les évêques, excommunièrent tous ceux 
qui commettraient quelque fraude en levant cette taxe. 
Les cisterciens, ou religieux de Citeaux, ajoutèrent à 
leur contingent un don gratuit de deux mille marcs; et 
les juifs firent un présent de cinq mille marcs au monar- 
que conservateur de la charte si chérie du peuple. 

Richard , frère du roi, et comte de Cornouailles, fut 
nommé général de l’armée qui allait partir pour le conti- 
nent. 11 mit à la voile avec une flotte -de trois cents bâti- 
ments. Le comte de Salisbury et Philippe d’Albiney l’ac- 
compagnaient. II débarqua à Bordeaux, où,il fut joint.par 
plusieurs volontaires; il mit le siège devant le château 
très-fortifié de la Réole. Le comte de la Marche, général 
de l’afmée française , s’avança pour le secourir. Richard , 
trop faible pour livrer une bataille, leva le siège, se ré- 
tif a au-delà de la Garonne, et ne put rien entreprendre 
d’important. 
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Pendant ce temps, le légat Othon arriva en Angle- 
terre; il demanda que l’on convoquât une assemblée géné- 
rale r malgré l’absence du roi, qui était malade à Marl- 
borougb. 11 prononça une longue harangue devant le 
parlement , et, au grand étonnement des membres de 
l’assemblée, il leur dit- : « Le saint-siège est. accusé, de- 
» puis long-temps , d’accorder , pour de l'argent , les 
»' faveurs temporelles et les grâces spirituelles; le devoir 
» de tout bon chrétien est de contribuer à bter la cause 
» de cette imputation. Ce reproche ne vient que de l’ex- 
» trôrne indigence de l’église romaine. Secourez le siège 
» apostolique dans ses pressantes nécessités, mettez-le en 
» état de distribuer ses indulgences généreusement et 
» avec modération ; accordez-lui deux prébendes dans 
» chaque cathédrale et deux cellules dans chaque mo- 
« nastçre-. » Ce singulier discours, rapporté dans tant 
d’historiens, scandalisa tous les membres de l’assemblée : 
ils ne daignèrent faire aucune réponse à OtliQn. Il s’en 
plaignit. On lui dit que l’absence du roi empêchait le 
parlement de délibérer sur sa proposition. Il de'ttianda 
en vain que la' session fût continuée jusques à l’arrivée 
du monarque : l’assemblée se sépara. 

Il fit alors un voyage dans le nord de l’Angleterre 
et fatigua tant les églises , dans l’exercice des droits de 
légat, que le clergé s’en plaignit au pape. Othon fut 
rappelé ; mais le pontife de Rome ordonna à l'archevê- 
que, de Cantorbéry de demander un nouveau parlement 
et une réponse à la proposition que son légat avait faite. 
Leroi, dé l’avis des prélats, répondit que la demande 
du pape regardait toute la chrétienté, et qu’il se confor- 
merait à cet égard à la conduite des rois ses voisins. 

Henri cependant ne put continuer la guerre contre 
la France. Le pape avpit défendu à tous les princes de la 
chrétienté de rien entreprendre contre les étals de Lpuis 
VIII, qui commandait en personne la croisade prêchée 
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au nom de l’église et avec tant de chaleur contre les 
Albigeois-; et à cette époque aucun souverain de l’Eu- 
rope n’aurait osé violer. cette défense, tant la constance, 
l’audace, l’iguoranèe et l’erreur avaient élevé le pou- 
voir de Rome au-dessus des peuples et des rois. La Rome 
antique, victorieuse du monde, n’avait jamais-été mieux 
obéie. 

Dès le commencement de l’année 1224, Amaury de 
Mont tari, lils et successeur du comte Simon, avait 
éprouvé tant de revers, en continuant la guerre contre 
le brave Raymond VII, fils de Raymond VI, comte de 
Toulouse, que, désespérant du succès de ses armes, il 
avait fait un traité avec Raymond et le' comte de Foix. 
11 s’était ensuite retiré dans l’Ile-de-France , et avait cédé 
à Louis VIII tous les droits qu’il croyait avoir encore 
sur les conquêtes des croisés, et que son père avait reçus 
du concile de Montpellier et du pape, qui, dans tant 
de circonstances, s’arrogeait le pouvoir de disposer des 
couronnes. Le légat du pontife de Rome confirme cette 
cession qu’Ainaury renouvelle , et à laquelle adhère Gui 
de Montfort, oncle d’Amaury. Il excommunie Raymond 
VII ; et le roi des Français, entraîné par l’esprit de son 
siècle, part' à la tête d’une armée si nombreuse , qu’on 
a écrit qu’elle comprenait près de deux cent mille 
hommes. , 

Il va vers le Rhône, campe auprès d’Avignon, assiège 
la ville qqi refuse de laisser passer ses troupes, s’en em- 
pare après trois mois, veut la châtier de la résistance 
qu’elle a osé lui .opposer ,' et qui a tant retardé l’exécu- 
tion de ses projets, en fait abattre les mifri, combler les 
fossés, et démolir les trois èents maisons les plus éle- 
vées. ’ • ' 

Il parcourt ensuite le Languedoe ; et toutes les places 
devant lesquelles il se présente se soumettent à ses ar- 
mes. Le jeune comto de Toulouse, en guerrier habile, 
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lui oppose des mesures défensives plus terribles que des 
victoires. Partout où la grande armée de Louis doit 
passer, Raymond fait labourer les prés, ravager les 
champs, couper les arbres, détruire les magasins, brû- 
ler les subsistances , boucher les fontaines. Les croisés 
s’avancent comme dans un désert. La disette, la fatigue 
et la mauvaise qualité du peu d’aliments qu’ils peuvent 
se procurer font naître parmi eux des maladies conta- 
gieuses, dont les effets deviennent chaque jour plusfunes- 
tes. Le roi en est atteint, et y succombe à Montpensier, 
dans l’Auvergne. Ses courtisans, en le voyant étendu 
sur son lit de mort, rappellent ce que Philippe-Auguste 
leur avait dit plus d’une fois : « Les gens d’égljse euga- 
» geront mon fils à faire la guerre aux. Albigeois ; il 
» ruinera sa santé à cette expédition; il y mourra, et 
»■ le royaume demeurera entre les mains d’une femme 
» c( d’un. enfant. », 

Réunissant la bonté à la valeur, il aurait pu devenir 
un grand roi, comme son père, s’il avait eu assez de 
caractère pour résister aux sollicitations du pape et aux 
insinuations du clergé. 

Il avait donné cent sous à chacune dés deinç mille 
léproseries qui existaient en France , sous son règne. 

11 avait voulu que Guérin, évêque de Senlis, siégeât 
comme chancelier parmi les pairs du royaume. 

Ce fut aussi vers le. règne de Louis VIII que' la che- 
valerie brilla en France de son pins grand éclat. En 
rappelant quelques traits de cette institution,' nous 
allons tracer en grande partie l’image des moeurs du 
siècle. . ...... 

L’amour de Dieu et des dames était le premier devoir 
de la chevalerie. Dès que le fils d’un noble était sorti 
de l’enfance, on l’envoyait chez un grand vassal : il y 
était reçu comme page. ,Qii l’exerçait à monter à che- 
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val, à chasser, à. se servir de differentes anneàjenlui 
apprenait les détails du service de la table et de celui de 
la chambre. Rarement lui montrait-on à lire, encore 
moins b écrire ; mais on lui recommandait de se rendre 
agréable aux dames et de les prévenir par les soins les 
plus attentifs et les plus respectueux. Les demoiselles 
recevaient ces soins avec bienveillance, mais avec mo- 
destie. Attachant un grand prix à préparer elles-mêmes, 
non seulement des gâteaux et des confitures, mais encore 
les onguents, les extraits, les baumes propres à guérir 
les. blessures des guerriers, elles désiraient aussi d’ex- 
celler dans les travaux à l’aiguille ; elles brodaient des 
tapis, des manteaux, des écharpes pour leurs pères, leurs 
frères et les jeunes pages. 

A mesure que le jeune noble réussissait dans -ses exer- 
cises , il devenait 4amoiseau , varlet et écuyer', il portait 
alors les différentes pièces de l’armure du chevalier au- 
quel il était attaché, ses brassarls, ses gantelets, son 
heaume, son écu ; il le revêtait de sa cuirasse, il pla- 
çait le casque sur sa tête. Parvenu à être bachelier , qu’on 
a traduit par bas chevalier, il suivait au milieu des com- 
bats le chevalier dont il brûlait d’imiter les brillants faits 
d’armes et d’égaler la haute valeur. Des v cérémonies 
militaires et religieuses avaient marqué. tous les degrés 
par lesquels il s’était élevé jusques au droit de verser son 
sang pour son Dieu, son roi, sa patrie, sa dame, le 
faible opprimé et l’innocence poursuivie,; des cérémo- 
nies plus solennelles lui assuraient enfin cé titre de 
chevalier, désire avec tant d’ardeur, et mérité partant 
de constance. Il prenait le nom de novice, veillait tout 
armé dans une église, assistait à de longues .prières, 
entendait plusieurs sermons, toujours sous les yeux de 
prêtres attentifs à ses moindres gestes. Le jour de la 
réception arrivait : tous les parents, tous les amis du 
novice, tous les chevaliers des environs, étaient convo- 
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qués ; ils le conduisaient autemplé. Son habit était blanc 
comme la robe des néophytes et de .ceux que l’on ini- 
tiait dans les anciens mystères ; le bouclier avec lequel il 
s’était déjà. distingué était pendu à son cou; des dames, 
ou des demoiselles, attachaient sa cuirasse et. toutes les 
pièces de son armure; on lui donnait des éperons dorés; 
le roi, ou le grand vassal , ou le plus ancien des cheva- 
liers, ou le plus illustre des guerriers présents, lui cei- 
gnait une épée qu’il prenait sur l’autel, et que l’évêque ou 
un prêtre avaitbénie; il lui donnait, sur l’épaule, un lé- 
ger.coup de son glaive; il l’embrassait, et en lui donnant 
l’accolade, il lui disait : « De par Dieu, Notre-Dame 
» et monseigneur saint Denys , je vous fais chevalier. » 

L’écuyer que le novice avait choisi lui amenait alors 
son cheval de bataille : le nouveau chevalier s’élançait 
sur son palefroi , agitait sa lance , faisait briller son 
épée, se dressait sur ses étriers, et imitait, sur son des- 
trier , tous les mouvements d’un combat. 

Parvenu.ainsi à l’ordre de la chevalerie , il était’ reçu 
avec honneur dans tous les châteaux. Les dames et les 
demoiselles allaient au-devant de lui ; elles détachaient 
elles-mêmes son. armure , et leurs soins affectueux , 
ainsi que la vive et respectueuse reconnaissance du brave, 
donnaient naissance', ou ajoutaient chaque jour un nou- 
veau charme à la galanterie française. 

Mais si le chevalier, si 'honoré, devenait coupable 
d’une trahison'ou d’une honteuse lâcheté, son châtiment 
était terrible. Condamné par ses pairs, il était- conduit 
sur un écliafau^ dressé au milieu d’une place publique : 
on brisait ses armes , on foulait aux pieds les débris de 
son, épée , on effaçait de dessus son boucheries signes de 
sa valeur , on attachait ce bouclier noirci à la • queue 
d’une jument, on le traînait dans la boue ; des hérauts 
proclamaient , d’une voix lugubre , le crime du che- 
valier félon ; on l’accablait d’injures ; on maudissait son 
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nom; on versait de l’eau chaude sur sa tête, comme 
pour anéântir le noble caractère qu’il avait profané' ; on 
noûa'it une corde sous ses bras , on le tirait violemment 
de l’échafaud : placé sur une civière , et couvert d’un 
drap 'funèbre , il était porté à l’église, où les prêtres 
récitaient autour de lui les prières destinées pour les 
morts. S’il avait le malheur de survivre à tant de honte , 
il allait s’ensevelir dans un cloître. 

Louis VIII s’était toujours honoré de ce titre de che- 
valier ; il l’avait mérité par sa loyauté et par sa vaillance ; 
il en avait rempli fidèlement tous les devoirs. 

Quelque temps avant sa mort , il avait fait -Un testa- 
ment. Louis , son fils aîné , devait avoir la couronne'; 11 
avait donné des apanages aux trois plus jeunes : l’Artois 
Ù Robert, l’Anjou et le Maine à Charles , le 1 Pditou et 
l’Auvergne à Alphonse. Blanche de Castille , sa femme , 
pOur’ laquelle il avait autant d’estime que d’affection, 
devait être non seulement tutrice du roi mineur, mais 
encore régente du royaume. Celte princesse , si recom- 
mandable par ses vertus -, la supériorité ‘de son esprit , 
s’on habileté dans le gouvernement , sa haut, e prévoyance; 
prend en effet le» rênes de l’empire. Son fils Louis IX 
n’a encore que douze ans -, mais il annonce déjà ce beau 
caractère et ces qualités éminentes qui doivent le rendre 
l’objet de la vénération du monde. Il est" sacré à Reims , 
dont le siège était vacant , par l’évêque de Soissons , 
■premier suffragant de cette métropole. Plusieurs grands 
vassaux 11 e cherchant qu’un prétexte pour parvenir à 
l’indépepdance , et croyant pouvoir , sous un monarque 
enfant , secouer facilement le joug de la souveraineté , 
n’assistent pas au sacre et ne négligent aucune manœu- 
vre pour ‘ exciter des troubles. « Il ne convient pas , 
» disent-ils , que le royaume de France soit gouverné 
» par une femme , et surtout par une étrangère. » 
Les barons , ou vassaux , non seulement n’espèrent plus 
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d’ obtenir les domaines qui pourraient leur convenir , 
mais encore ils ne doutait pas que la régente ne veuille 
recouvrer ceux qu’ils ont usurpés. Ils se réunissent en 
grand nombre , concertent leur plan , et se disposent à 
s’armer contre là reine et son fils. Blanche a besoin de 
toute sa prudence et de toute sa fermeté , pour bon jurer 
l’orage qui menace la France! Raymond VII , comte de 
Toulouse, qui, par l’habileté de ses mesures, était par- 
venu à ruiner, sans combattre, l’armée de Louis VIII , 
continué avec ardeur la guerre qu’il avait déjà faite avec 
tant de succès. Mais la fortune l’abandonne, et il est battu 
par les troupes de la régente. Philippe de France, frère du 
feu roi , avait succédé dans les comtés de Boulogne et de 
Dammartin au comte-Renaud, dont il avait époüsé la fille, 
nommée Mahaud. Il avait disputé à la reine Blanche , sa 
belle-sneu r , la régence dit royaume; La préférence donnée 
à la mère du jeune monarque l’avait vivement irrité. Dési- 
rantde se ménager l’alliance et les secours de l’Angleterre, 
il avait fait entourer de murs épais et de hautes tours le 
bourg de Calais , déjà rendu considérable parles heureux 
effets de la pèche du hareng. Bientôt il ne garde plus au- 
cun ménagement j il apprend qùe le roi son hevèu doit 
revenir d’Orléans à Paris avec la régente sa mère; il 
forme le projet d'e les enlever. Il se concerte avec'plu- 
sieurs mécontents. Son sectet est trahi par Thibaut , 
comte de Champagne , qui ressentait depuis long-temps 
pour Blanche une passion très-tendré , que n’avait pu 
refroidir le refus qu’elle avait fait de sa main lorsque la 
mort de Louis VIII l’avait rendue veuve ; la régente et 
son jeune fils parviennent à se renfermer dans Mont- 
lliéry , et les Parisiens , dont ils étaient chéris, accourent 
en 'armes et les ramènent triomphants dans la capitale. 

(1229) Le comte de Toulouse, malheureux dans ses 
nouvelles tentatives, est obligé d’accepter la paix que 
lui offre la régente. Il n’avait qu’une fille , nommée 
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Jeanne : cette héritière de tous ses états avait déjà neuf 
ans. fl est arrêté par le traité qu’elle épousera Alphonse 
de France , frère du roi , et troisième fils de Louis VIII. 

• Si Alphonse et sa femme meurent sans enfants , les états 
de Raymond devront être réunis à la couronne de 
France. La jeune princesse doit être amenée à la conr de 
la régente pour y être élevée sous ses yeux. Raymond 
s’engage d’ailleurs a faire compter cinq mille marcs d’ar- 
gent en dédommagement des frais de la guerre, à payer 
une contribution annuelle , et à souffrir que ses villes les 
plus fortes soient démantelées. ' ■ ’\ >■ 

Ce prince infortuné était venu à Paris : il se présente 
devant la grande porte de Notre-Dame; il est encore ex- 
communié, il ne peut être admis dans le temple : il jure, 
dans le parvis, l’observation du traité qu’il vient de si- 
gner. On le dépouille ensuite de ses habits'; on S’intro- 
duit dans l’église, en chemise et nu-pieds; on le conduit 
dans le sanctuaire. Le cardinal. -Saint-Ange, légat du 
siège de Rome, auquel Raymond avait cédé ses domai- 
nes de Provence , l’attendait à l’autel ; il lui drohne l’ah- 
solution. Le prince ne sort "de Notre-Dame que pour 
aller se déclarer prisonnier dans le' Louvre, j uçques 
après l’exécution de plusieurs articles du traité. Sa. cap- 
tivité, cesse après six semaines; et Je jeune roi le reçoit 
chevalier dans une fête solennelle. 

-Jeanne est fiancée arec Alphonse; Raymond revient 
à Toulouse; il renouvelle ses promesses en présence du 
légat. L’enÿoyé de Rome tient un concile dans la capitale 
de Raymond -r le , synode établit un tribunal que l’on 
nomme d’inquisition, et que l’on charge de la recherche 
des hérétique?. Raymond ne peut s’y: opposer; ‘il ne 
peut rien pour la défense de ses malheureux sujets. On 
commence de tous cotés des procédures. Oii. arrête un 
des principaux Albigeois : on le nommait Guillaume; 
on l’avait surnommé le pape des hérétiques. Le tribunal 
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le condamne à être brûlé vif, et personne n’ose réclamer 
contre cette barbarie. 

Les insurgés cependant poursuivent leurs desseins; 
et Philippe de France, comte de Boulogne, est un des 
plus actifs et des plus acharnés. Ils feignent néanmoins 
de n’en vouloir qu’à Thibaut, auquel Alix, x'eino de 
Chypre et fille du frère aîné du père de ce prince, dis- 
pute le comté de Champagne. Thibaut répond en vain 
aux prétentions de la reine de Chypre que le mariage 
de son oncle avec la mère d’Alix n’était pas légitime , . 
et que ce même oncle a donné tous ses états à son frère 
puîné. Les confédérés , parmi 'lesquels o'n compte avec 
Philippe de France les comtes de Guines, de Saint-Pol 
et de Nevers, et que soutiennent Hugues IV, duc de 
Bourgogne , et le comte de Bar , entrent dans la Cham- 
pagne et la ravagent. Les Champenois, qui n’aimaient 
pas Thibaut, livrent eux-mêmes ses places aux confé- 
dérés; il se détermine à en brûler plusieurs pour em- 
pêcher ses ennemis de s’y fortifier. La régente prend 
sous sa protection royale le comte de Champagne , grand 
vassal de la couronne : elle arrive avec son fils à la tête 
de ses guerriers. Le jeune roi montre déjà tout son cou- 
rage : ayant-fait sommer en vain les confédérés de met- 
tre bas les armes , et d’attendre la décision de sa mère et 
la sienne, il les attaque, lés bat, les pousse de - poste en 
poste, et les poursuit jusque sur le territoire de Laignes 
dans le Tonnerrois. 

Les confédérés cessent leurs attaques contre Thibaut : 
le roi et la régente prononcent, en sa faveur. Il conserve 
le comté rie Champagne; mais il est obligé-, après un 
longtemps, d’assurer à la reine de Chypre, sa nièce, 
une pension de deux mille livres, et à lui en faire comp- 
ter quarante mille. Le comte ne sait où trouver une 
somme aussi forte : Blanche lui achelte pour cette somme 
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les comtés de Blois, derSancerre, 'de Châteaudun et de 
Chartres. • ■' , i - < 

Après avoir exercé l’autorité suprême du suzerain , elle 
ajoute ainÿi de nouveaux domaines à la couronne de sou 
/ils j elle diminue le nombre ou le pouvoir de ces grands 
vassaux si redoutables au peuple et au monarque. Le 
système de Hugues Capet s’étend, se perfectionne, et la 
civilisation va montrer de nouveaux progrès. 

Pendant ces événements le roi d’Angleterre, déclaré 
majeur, avait commencé l’çxercice de la puissance royale 
par un acte dont les monastères et même toute la nation 
se plaignirent hautement : voulant réunir de nouvelles 
sommes dans son trésor, et n’osant pas les demander au 
parlement qui lui en avait déjà accordé de très-considé- 
rables, il avait eu recours à un. moyen qui avait réussi 
à son oncle Richard lorsque ce prince était revenu de la 
Palestine; il avait exigé de tous ceux qui avaient obtenu 
une charte particulière une taxe , sans laquelle cette 
charte devait être regardée comme nulle." On reprocha 
cette mesure, qui ébranlait la stabilisé de toutes les con- 
cessions, au grand justicier, dont l’ascendant' sur le roi 
était absolu : il inspira une plus. grande haine. Là mort 
du comte de Salisbury rendit le ministre encore plus 
odieux. Salisbury, fils naturel de Henri II, était chéri 
de. la nation comme le soutien du peuple’ contre la ty- 
rannie de Hubert : le grand justicier l’avait invité à un 
festin; Salisbury, à la sortie du repas, fut saisi d’une 
maladie qui l’entraîna dans la tombe, hé peuple, désèlé 
de sa mort, accusa le grand justicier d’avoir empoisonné 
le protecteur des opprimés (1227).’ • . ■ 

Henri , inconstant , capricieux , et d’une intelligence 
bornée, devenait de plus en plus l’esclave couronné de 
Hubert de Burgh. Ce favori, ne voulant pas de rival, 
obtint du monarque un ordre qui renvoyait l’évêqqe- de 
Winchester dans son diocèse ; s’irritant d’ailleurs de 
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tous les obslacles qui pouvaient s’opposer à son despo- 
tisme, il persuada à Henri 111 qu’il devait régner avec 
une autorité absolue. Le roi , d’autant plus avide du 
pouvoir arbitraire qu’il était 1 avare et incapable de ré- 
gner, s’abandonna si complètement aux funestes conseils 
de son ministre, que non seulement il exigea, sous les 
prétextes les plus frivoles, des sommes considérables de 
la ville de Londres, de plusieurs autres villes et de pres- 
qué tous les monastères, mais encore révoqua la grande 
charte qu’il avait juré si solennellement d’observer , et 
brava l’animadversion publique, au point de donner, 
comme grande et ostensible récompense, le comté de 
Kent à l’auteur exéçré de cette fatale révocation. 

Les barons ne respirèrent plus que vengeance contre 
Hubert. Richard, comte de Cornouailles et frère du 
mqnarque , révint de la Guyenne ; il appela à la cour 
des pairs d’une ordonnance du roi, ou plutôt de Hubert, 
qui maintenait un Walleran dans la possession de quel- 
ques terres du comté de Cornouailles. Le favori conseilla 
au monarque de faire arrêter son frère : Henri hésita. Ri- 
chard alla se-réqnir à Guillaume Mareschal , comte de 
Pembroke-, aux comtes de Chesler, de Glocester, d’IIerc,- 
ford, de .War.wick, et à plusieurs autres barons rassem- 
blés à Stamfort avec, un nombre immense de nobles et de 
vassaux armés. Les, confédérés publièrent un manifeste; 
ils demandèrent le.maintien de la grande charte et le ren- 
voi d’un ministre perfide. , ' > 

Hubert fut intimidé. Le roi convoqua une assemblée 
générale à Nôrthampton, promit de gouverner suivant 
les lois du royaume, ajouta à l’apanage de Richard, par- 
vint à le détacher des barons; et les confédérés, n 'ayant 
plus de chef , -se séparèrentcomine persuadés de la bonne 
foi du monarque. • 

La crainte de voir les barons relever leurs bannières 
suffit cependant pour empêcher Henri de se rendre aux 
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invitations des grands vassaux de France ligués contre la 
ibère de Louis IX, et qui, réunissant au crime de com- 
battre contre leur monarque et leur nation , celui d’ap- 
péler des forces étrangères dans leur patrie , le pressaient 
de venir sur le continent joindre' Ses guerriers à leurs 
hommes d’armes. 

Langtori, archevêque de Cantorbéry, était mort; les 
moines de saint Augustin avaient élu un religieux de 
leur couvent pour succéder à Langton. Le roi et les 
évêques sulfragants de l’archevêché n’avaient pas voulu 
reconnaître ce choix : l'affaire avait été portée devant le 
pape. Le roi, sans consulter le parlement, fit offrir au 
pontife de Rome le dixième' de tout le mobilier de 
l’Angleterre et de l’Irlande. Le pontife suprême annula 
la nomination faite par les moines, et donna l’archevê- 
ché, de sa seule autorité, au chancelier de l’église de Lin-, 
coin. Le roi et les suffragants , sacrifiant • les droits de 
l’église anglicane, reconnurent le chaucelier; et un 
nonce du pape présenta au parlement une lettre d.u 
pontife qui pressait la levée du dixième (1228). Les 
membres de l’assemblée montrèrent' un grand étonne- 
ment : ils voulurent s’opposer à la levée de la taxe ; mais 
une sorte de terreur religieuse les fit cédex à la volonté - 
du pape. i . 

Cette dîme fut levée avec une extrême rigueur : le 
peuple fut obligé de payer même pour les fruits de la 
terre qui ne paraissaient pas encore; et, suivant plusieurs 
auteurs de la Grande-Bretagne, le produit de cet impôt 
fut partagé entre le pape et le roi. - 

Malgré l’énormité des sommes que les Anglais avaient 
payées , Henri convoqua un parlement à Yovek , et obtint 
un subside considérable pour subvenir aux dépenses 
d’un grand et nouvel armement contre le roi dé Fiance 
et la régente Blanche de Castille (12 3 o) t il s’embarqua 
avec son armée, et arriva à Saint J Malo, où le duc de 
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Bretagne vint le recevoir. Ce duc, nommé Pierre, et 
surnommé Mauclerc , était fils de Robert II, comte de 
Dreux, prince du sang de France, et petit- fils de Louis-le- 
Gros; il avait épousé Alix, fille aînée de Gui de Thouars 
et de Constance, héritière de la Bretagne : il possédait, 
indépendamment du duché, les seigneuries de Fère-en- 
Tardenois, de Longjumeau, de Brie-Comte-Robert, et 
plusieurs autres grandes terres. Renommé par son es- 
prit et son habileté, il était aussi ambitieux, aussi in- 
quiet , aussi turbulent que son cousin le comte de 
Boulogne : il avait défendu Nantes contre Jean-sans- 
Terre, et avait mis ce prince en fuite; plus tard il avait 
taillé en pièces les troupes du vicomte de Léon et d’au- 
tres seigneurs de Bretagne, révoltés contre luis Après 
avoir suivi le roi Louis VIII dans la croisade contre les 
Albigeois, il s’était lié avec le Comte de Boulogne, et les 
autres princes ou grands vassaux confédérés, contre la 
reine Blanche et Louis IX.; pardonné par le roi , dont il 
avait imploré la clémeiice, pour avoir trempé dans le 
complot de ceux qui voulaient enlever le jeune monar- 
que sur la route d'Orléans à Paris, il était allé combattre 
contre le comte de Champagne avee le comte de Boulo- 
gne ; repoussé avec ses confédérés par la valeur du jeune 
Louis, il avait commis un nouveau crirae-t il s’était allié 
avéc le roi d’Angleterre contre sa patrie et son roi; prince 
du sang de France, il n’avait pas rougi d’aller à Port- 
smoulh rendre hommage à Henri III. Une assemblée de 
pairs et de barons., convoquée par Louis IX et ïa régente, 
venait de le .déclarer coupable de félonie, et déchu du 
duché de Bretagne. 

Il se hâta de livrer aux Anglais ses plus fqrtes places; il 
obligea une partie de ses barons à reconnaître Henri III 
comme duc de Normandie , et leur suzerain ; mais plu- 
sieurs autres se refusèrent à ses propositions, fortifièrent 
leurs châteaux, et résolurent de se défendre. 

Tom. VI. • 11 
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Louis cependant accourut pour combattre Henri III et 
Pierre de Dreux. 11 prit Bellesme, s’avança vers la Loire, 
s’empara d’Angers, et se préparait à empêcher les Anglais 
de se jeter dans le Poitou , lorsqu’il apprit que Henri n’a- 
• vaitpas quitté la ville de Nantes; descendant alors le long 
du bassin de la Loire, parle moyen de laquelle il pouvait 
recevoir si facilement des munitions et des renforts , il 
vint jusques à Ancenis , qu’il soumit à ses armes, et prit 
plusieurs autres places qui resserraient les quartiers dés 
Anglais et de Mauclerc. 

Pendaqt çes importants succès, Henri III, au lieu de 
les disputer à Louis, passait sa vie dans les murs de Nan- 
tes, ne s’occupant que de, jeux et do fêtes, et plongé 
sans aucune prévoyance dans le délire d’une honteuse 
volupté ! Quel speoiacle différent présenta bien tôt le 
jeune roi des Fiançais ! L’hiver régna, le froid deviut 
rigoureux ; le monarque et sa mère, qui l’avait accompa- 
gné , montrèrent la plus grande vigilance pour la sûreté 
des quartiers , l’arrivée des subsistances , la santé des sol- 
dats, l’entretien de grands feux, la réunion, de tous les 
secours , de toutes les précautions , de toutes, les res- 
sources. . . , 

Des mécontents français, bien éloignés de prévoir une 
insouciance aussi impolitique et aussi extraordinaire que 
celle de Henri, avaient recommencé d’exciter des trou- 
bles. Louis, ne redoutant pas beaucoup -un ennemi tel 
que le roi d’Angleterre, crut devoir conduire ses guer- 
riers contre les barons révoltés; un,- grand nombre de 
seigneurs normands sollicitèrent Henri de profiter du 
- départ du roi de Frânce. Le monarque anglais se contenta 
d’aller prendre Mirebeaudans le Poitou; et recevoir dans 
la Guyenne l’hommage des barons; il revint dans, la 
Bretagne montrer la même indolence, s’abandonner aux 
mômes plaisirs : fatigué de ses débauches , voyant sa santé 
altérée par ses excès, ennuyé même d’entendre parler 
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de la guerre à quelques-uns de ceux qui l’entouraient, il 
laissa s’évartouir toutes les espérances qu'il pouvait avoir 
encore, de i-ecouvrer sur le continent français lés états 
qui avaient appartenu à ses pères, ne voulut plus pro- 
longer son séjour hors de l’Angleterre , et se hâta d’autant 
plus d 'exécuter sa résolution , qu’il apprit que Louis et 
la régente avaient apaisé -les troubles de leur royaume, 
et marchaient de nouveau contre lui. 

Il laissa au, duc de Bretagne les comtes de Chester, 
d’Albemarle, de Pembroke, quatre cents chevaliers, et 
un corps de cavaliers ou d’hommes d’armes. Il avait par 
son indifférence, et par des plaisirs dont l’attrait Pavait 
emporté même sur son avarice, dérangé Ses finances à un 
tel degré, que, pour employer l’expression d’un auteur 
anglais, le parlement accorda à son indigence ce qu’il lni 
aurait refusé dans toute antre circonstance; 

(iû3 , l)iyiais voyez son imprudence, son-avarice , son in- 
justice, son ingratitude, .çt sa faiblesse; Le comte de Pem- 
broke meurt dans la Bretagne : son frère Richard était 
son héritier. Le roi fait saisir la succession; il prétend 
que la veuve du comte est .enceinte, le contraire est 
prouvé. Henri accuse alors Richard d’avoir entretenu 
une correspondance criminelle avec les ennemis du roi, 
et il ordonne, arbitrairement de sortir du royaume au fils 
de celui à qui ildevait sa couronne. Richard passe en Ir- 
lande, rassemble des troupes, ravage les terres du do- 
maine royal.' Henri inquiet, et bientôt alarmé, le rappelle, 
lui rend les biens de sa famille, et l’investit de la place 
de comte- maréchal', que le frère de Richard avait pos- 
sédée. • * - 

Mais voici d ! aqtres"événements tels qu’en produit tou- 
jours la haine des nations contre- les étrangers qui veu- 
lent usurper leurs avantages ou leurs droits. 

La cour de Rome regardait l’Angleterre comme un 
état subordonné à sa puissance* Les Romainset les au 1res 

1 1. 



Digitized by Google 



l6o HISTOIRE DE L’EUROPE, 

Italiens qui venaientdans la Grande-Bretagne s’y croyaient 
dans un. .domaine du pape ; les prêtres de Rome ou 
des autres , contrées de l’Italie obtenaient les meilleurs 
bénéfices dé l’Angleterre ; leurs prétentions étaient 
même devenues si extraordinaires, qu’on avait ordonné 
aüx évêques et aux collateurs laïques, de ne nommer 
des Anglais aux bénéfices vacants que lorsque les étran- 
gers avaient été placés. Une clameur générale s’élève 
dans tout le royaume contre cet ordre; on le regarde 
comme un outrage contre la nation; il se forme de tous 
les côtés de nombreuses associations pour délivrer l’An- 
gleterre du joug honteux des étrangers. Des lettres 
circulaires menacent les. évêques ou les chapitres de 
l’incendie de leurs maisons et de la destruction de. leurs 
fermes, s’ils favorisent les prêtres italiens. Un Romain, 
nommé Cincio, et phanoine de Saipt-Paul, est arrêté 
par des hommes masqués, renfermé. pendant plusieurs 
semaines , et obligé de payer une raqçon; on force lés 
greniers des prêtres d’Italie; on donne aux, pauvres le 
blé qu’on y trouve, et ces étrangers sont forcés de ,se 
retirer dans des couvents fortifiés, pour mettre leurs 
personnes en sûreté. . Le pàpe écr it au roi ; il le menace 
de l’excommunier , et de mettre son royaume eq inter- 
dit. Henri, que l’effroi saisit si facilement J ordonne des 
recherches; il apprend que des écuyers, des chevaliers, 
et même des shérifs, des abbés et des .évêques, sont 
membres ou à la tête des associations., Un jeune chevalier 
très-brave, Robert de Twange, avait souvent été le chef 
des confédérés , sons le nom supposé de Guillaume 
Wither; il paraît devant le roi; il lui déclare qu’il a 
voulu délivrer l’Angleterre, et préserver ses propres 
droits de l’usurpation.des Romains. L’évêque de Londres 
et quelques autres prélats dévoués au pape, bien loin 
de faire partie des associations , en avaient excommunié 
les membres. Henri envoie à Rome le jeune chevalier , 
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dont la fermeté ne lui déplaît pas, et le recommande 
par une lettre à l’indulgence du pontife. Le pape accuse 
le grand justicier Hubert de Burgh d’avoir protégé les 
-associations dirigées contre les prêtres d’Italie. Robert 
de Twange, toujours plein de franchise et de loyauté , 
fait de vains efforts pour le justifier 5 l’évêque de Win - 
chester avait fortement prévenu le pape contre un rival 
qu’il détestait ; le pontife- se, réunit, auprès de Henri , 
aux nombreux ennemis d’Hubert. •• . 

• L’orgueil et le despotisme de ce grand justicier avaient 
d’ailleurs non seulement irispiré une haine profonde à 
presque tous les pairs du' royaume , et à la plus grande 
partie de la nation , mais encore avait commencé do dé- 
plaire au roi , et de» fatigUcr ce monarque si impérieux 
et si inconstant. L’évêque de Winchester est rappelé à 
la cour ; il obtient facilement la bienveillance d’un 
prince avare et débauché, par de- magnifiques présents 
et des festins somptueux; il parvient à entourer le mo- 
narque d’un grand nombre de ses parents ou amis. Le 
princç de Galles avait ravagé plusieurs contrées du 
royaume ;. l’évêque représente au roi qu’il est honteux 
de voir des montagnards à demi sauvages, et des guer- 
riers presque nus et si peu nombreux, porterie fer et 
le feu dans les cdmtés anglais. « Si vos finances suffisent 
»' à peinp aux dépenses de votre maison, ajoute le pré- 
» lat, c’est la faute de votre premier ministre. Vos re- 
» venus sont mal administrés; votre trésor est dissipé ; 
» on donne les fiefs de votre couronne sans faire verser 
» aucune somme dans votre échiquier; on dilapide les 
» produits fies bénéfices vacants et des terres qui vous 
h reviennent 'par des confiscations ou par la mort des 
>> titulaires! En choisissant des officiers intègres, vous 
>> verriez une sage’ économie s’établir; vos coffres se- 
» raient pleins comme ceux de vos prédécesseurs, et 
» vous auriez rarement besoin d’avoir recours à l’assem- 
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» blée de la nation (1232). » Henri, qui haïssait les 'par- 
lements, .et qui éprouvait une grande pénurie, adopte 
avec joie les observations de l’évêque; il ordonne qu’on 
fasse rendre compte à tous les shérifs, et à tous les au- 
tres officiers chargés de l’administration de ses revenus; 
on destitue et on emprisonne ceux qu’on trouve coupa- 
bles. Le trésorier de la chambre est condamné à une 
amende ; 011 donne sa placç à un neveu de l’évêque. Le 
prélat, ambitieux et adroit, écarte tous ceux qui sont 
encore attachés à Hubert; et, quoique spn rival eût été 
nommé grand justicier a vie, il détermine le roi à lui 
ôter sa place, et à la donner à ün de ses favoris, dont il 
se croit sûr de la fidélité à ses intérêts; il persuade même 
à Henri de demander des comptes à Hubert. Le comte de 
Kent montre au monai'que une patente par laquelle le 
roi Jean l’avait déchargé de tout l’argent qtt’ii avait reçu ; 
l’évêque de Winchester lui fait 'observer que cette pa- 
tente ne peut concerner l’administration qu’il a dirigée 
depuis l’avénement de Henri III aq trône. « Vous êtes 
» d’ailleurs, lui dit-il, accusé d’un autre crime; -on vous 
» reproche d’avoir donné au roi , des conseils perni- 
» cieux. » Hubei-t voit qu’il n’a plus l’affection de Hepri , 
que l’évêque a juré de le perdre; il demande du temps 
pour préparer sa défense; il lui est presque impossible 
d’éclaircir un grand nombre de comptes importants. La 
haine de sou ennemi lui fait craindre de monter sur 
l’écliafaud ; il se réfugie dans un asile qu’il regardé 
comme inviolable ; il se retire dans le 'prieuré de Merton , 
de la province de Sitney. Mais le roi, excité par l’évê- 
que, et passant, avec sa faiblesse et sa légèreté ordi- 
naires, de la confiance aveugle . qu’il avait eue pour de 
Burgb, au ressentiment le plus violent, ordonne au maire 
de Londres de faire enlever Hubert dé sa retraite , et de 
. l’en arracher mort ou vif. Le tocsin sonne dans la 

capitale ; .le lord maire assemble la populace; il lui com- 

« ■ i- * 
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mande, de la part du roi de prendre les urtnes, et de 
Raccompagner dès le lendemain. Elle détestait Hubert 
depuis qu’il -avait fait périr son chef Constantin ; elle 
se prépare avec joie à exécuter les ordres de Hem'i. Des 
personnes sages s’empressent de faire observer à l’évê- 
que le danger qüe peut faire courir à l’église et à la 
ville de Merton une populace arrivant en tumulte. Le 
prélat ne songe qu’à sa- vengeante; il rejette toutes les 
observations. Plusieurs milliers d’hommes armés par- 
tent pour Merton. Hubert , à genoux devant l’àülel , 
attend la mort avec Courage ; on retrouve en lui -le dé- 
fenseur de Douvres. Le* comte de Cbester était son en- 
nemi, 'mais il était généreux et ami de son pays; il dit 
au roi ce que l’évêque n’a pas. voulu lus dire; il ldi re- 
présente qu’un concours de tant d’hommes en armes et 
mal disciplinés peut amener une sédition ; il lui fait 
craindre d’être accusé par l’Europe entière d’ingratitude 
envers un ministre qui lui a toujours été si dévoué. Le 
roi envoie xwi contro-ordre au lord maire. L’archevêque 
de Dublin - , ï’évêque de Chichester >se joignent au comte 
de Chester; Us obtiennent quUlubert aura le temps né- 
cessaire pour se préparer à répondre à ses pairs. 

Mais Henri çède bientôt à de nouvelles impulsions : il 
veut qu’un détachement de trois cents hommes s’ertl- 
.pare de l’ancien grand justicier et le conduise à la Tour. 
On trouve le comte de Kent dans une chapelle: il tient 
d’une main une crOix, et de l’autre le saint-sacrement. 
On l’entraîne avec violence; on entoure ses pieds d’une 
lourde chaîne. Le peuple le détestait, et cependant il ne 
voit qii’avec indignation ce traitement barbare. Un for- 
geron , à qui le chef du détachement ordonne de river 
les fers de Hubert ; refuse d’-y employer son bras , et 
adresse à ce sujet à tous ceux qui l’entourent une sorte 
de harangue pleinè de noblesse et de fierté. L’évêque de 
Londres porte des^plaintes au roi. 11 menace d’excom- 
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muiiîev t-uuÿ ceux qui ont violé les privilèges de l’église; 
il demande la liberté du comte. Le roi commande qu’ou 
ramène Hubert dans la chapelle où on l’a pris ; il ordonne 
que des milices investissent l’église, de manière qu’Hu- 
bent ne puisse ni s’échapper ni, recevoir des aliments. 
Il lui fait faire des propositions honteuses. Le comte 
les rejette avec force : il préfère la mort à son déshon- 
neur. L’estime qu’on avait eue pour lui se réveille: ou 
oublie ses torts; on ne rappelle que sa valeur, ses talents 
et ses services; on s’irrite de ses souffrances. Henri cepen- 
dant reste inllexible. Un mois se passe, Hubert né peut 
plus se procurer des aliments : il Va. périr de faim ; il se 
rend à un shérif. On lui redonné des fers; on le. mène à 
la Tour. ' -, • • 

Le roi apprend que le co.mte.adépôsé un' trésor consi- 
dérable entre les mains des chevaliers du temple; il ledc- 
mande aux templiers. Les chevaliers, fidèles à la loyauté, 
refusent de le céder sans le consentement du comte. Hu- 
bert se hâte de le donner.. Le trésor est à L’instant remis 
à l’avare monarque. Henri , content du don de ce trésor , 
déclare qu’il ne veut pas consentir à la mort d’un homme 
qui a si bien servi son père çt lui-même. On intercède 
pour le comte. Hubert abandonne an roi toutes les terres 
de la couronne qu’il possède. Le cojnte de. Pembroke>et 
trois autres grands Vassaux sont eiutiops de sa conduite; 
et le roi exige qu’il reste dans le château de Devises , 
sous la garde de quatre templiers , jusq uea.au moment où 
la mort de sa femme lui permettra d^ntrer dans l’ordre 
dn temple, dont la règle prescrit le célibat., ou- que les 
pairs et les nobles l’auront déchargé- de toute accusa- 
tion (1232). • . 

Le temps voit les. mœurs changer, les lumières dimi- 
nuer ou s'accroître; mais le caractère . des seutiments et 
des passions est aussi peu variable que l’organisation hu- 
maine. M I 
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(1253) Pendant que tant de troubles ou plutôt tant de 
crimes agitaient l’Angleterre, oncommençait à y culti- 
ver, avec un très-grand zèle et de nombreux concours , 
les sciences et les arts qui étaient alors regardés comme 
les plus nécessaires. Il semble que plus les mouvements 
politiques y étaient violents, et'plus les esprits y étaient 
portés avec force vers des études assidues et des recherches 
difficiles. Ou montr ait dans tous les genres dû courage, 
de l’ardeur, de la persévérance, de l’ambition . La li- 
berté, garantie par la grande charte, hâtait d’ailleûrs 
les pas de lff civilisation pet Henri lui-même paraissait 
pénétré de la gloire des lettres et de tous les avantages 
des progrès de l’instruction 1 publique, Les ‘élèves des 
écoles ou de l’université de Cambridge ayant eu quel- 
ques démêlés avec les habitants de cette ville, le roi écrit 
à leur maire et à leôrs échevins : '« Quel honneur et 
» .quels avantages, non. seulement Votre ville, mais en- 
» coçe tout le royaume, ne retirent-ils pas de votre flo- 
» rissante-académie ! Rien ne contribue à la gloire d’une 
» nation plus que là science' et les beaux-arts. Bien loin 
yy de vous chagriner de la {nultitude d’élèves qui accou- 
» rent de toutes les provinces d’Angleterre et du conti- 
» nent, poûr s’instruire dans vos murs, vous devez en 
» avoir uné joiè extrême. Je m’en félicite , et je vous 
» exhorte à traiter favorablement une jeunesse destinée 
» a polir Ile royaume et à fournir de dignes ministres à 
» l’état et à l’église. » . . y 

L’évêque - de Winchester, cependant, au lieu de profi- 
ter de l’exemple d’Hubert , pour gouverner avec modéra 
tion et se conformer aux lois, croit sa nouvelle puissance 
inébranlable; son caractère despotique sedévelpppe sans 
contrainte, et, dans son déplorable aveuglement, il va 
entraîner le rpi sur le bord d’un abîme. 

Il s’efforce de persuader à Henri que les nobles de la 
Grande-Bretagne sont bien éloignés do chérir son gouver 
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nement; il lui montre son trône comme peu assuré, s’il 
laisse dans leurs mains les grandes places et les gouver- 
nements; et, par un conseil des plus funestes et des plus 
étranges, il veut l’engager à leur ôter ces emplois impor- 
tants et à ne les donner qu’à des étrangers qqi seront tou- 
jours dévoués à ses intérêts. - - 

Le roi a tant de haine pour les barons,- qu’il se presse 
de suivre les avis de l’évêque.' H fait venir près de deux 
mille chevaliers de la Guyenne ou du Poitou , leur donne 
les plus grands emplois, dont il dépouille les barons an- 
glais, leur cohfie même la tûtelle des uriifeurs, et leur 
procure ainsi les moyens de faire les plus.riches mariages. 
Les barons et les nobles témoignent le plus grand mé- 
contentement. Un grand nombre de ces barons portent 
leurs plaintes au roi lui-même. Le grand maréchal 
comte de Pembrokc se charge de parler en leur nom ; il 
s’exprime avec fierté : « Bannisses:, dit-il au monarque, 
» les Aquitains et les Poitevins qui dominent en Angle- 
» terre, qui en oppriment la liberté, qui en abolissent 
» les lois, ou attendez-vous à voir vous et votre conseil 
» désertés par lés Anglais. Nous ne voulons pas servir de 
» jouets à l’insolence des étrangers. » - • > • 

L’évêque s’aperçoit de l^jffet que produit sur' le mo- 
narque le discours du grand maréchal : il le redoute ;- 
il se bâte de prendre la parole. « Le roi., dit-il avec hau- 
» teur , est le maître d’appeler à son service autant 
» d’étrangers qu’il lui plaît, pour défendre 6es droits, 
» imposer silence aux rebelles, et réprimer l’orgueil de 
» ceux qui ont la hardiesse de venir* l’insulter jusque sur 
» son trône. ». .*•>•* ' ' . . ■ 

Lès ministres les plus dangereospour leurs souverains 
ont toujours traité de révoltes les réclamations-dés droits 
les plus sacrés. Mais observez les effets de cette coupable 
impolitique. , ‘ v 

Les. barons sortent plus irrités contre l’évêque et le 
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roi ; ils j urent de ne poser les armes qu’après avoir chassé 
les étrangers et rétabli la liberté de la nation. Le ministre 
favorb appelle dans la Grande-Bretagne uu plus grand 
nombre de guerriers du Poitou ou de l’Aquitaine, te roi 
convoque un parlement à Oxford : la plupart des barons , 
refusent de' s’y trouver; ils ne -veulent pas, disent-ils, 
s’exposer aux insultes et aux trahisons d’étrangers per- 
fides. On les somme plusieurs fois de venir prendre leur 
place dans l’assemblée générale; on lçur promet d’avoir 
égard à leurs’ plaintes. Ils vont partir 1 , lorsqu’ils appren- 
nent que 4e nouvelles troupes d’hommes armés arrivent 
du Poitou et dp i’Aquitaiue. Leur .indignation redouble; 
ils ne ménagent plua rien; ils envoient une députation à 
Henri.;-ils demandent qu’il chasse de ses conseils, et 
même du royaume, Pierre, évêque de Winchester, ét, 
tous les étrangers. « Si nous n’obtenons pas cette justice, 

» ajoutent-ils, nous serons obligés de vous exclure vous- 
» même du trône, et de choisir un prince plus digne de 
» porter le sceptre d’Angleterre. » 

Hènri frémit, de crainte et dé courroux. De tous les 
côtés la voix publique s’élève contre l’évêque et contre 
ses satellites : les orateurs sacrés deviennent eux-mêmes 
de courageux interprètes- du vœu de la nation. L’effroi 
de Henri augmente : l’évêque le rassure. Il était né dans 
le Poitou, il avait combattu dans la Terre- Sainte, il s’é- 
tait distingué par-, sa valeur; il vante ses talents mili- 
taires, il parie avec enthousiasme du courage de ses 
compatriotes.- « Je saurai bien, à la tête de ces braves 
» guerriers, dit-il*, soumettre des traîtres assez insolents 
» pour traiter leur roi avec tant d’indignité. » 

Henri , eéduit par l’évêqué , s’abandonne à tous les 
dangfers du pouvôir- arbitraire. Oh dépouille Un Gilbert 
Basset de. Son fief : 'il rédlarme la justice du roi; on l’in- 
sulte, on le nomme traître, on lui ordonne de s’éloi- 
gner de la cour, sous peine d’être pendu. On emprisonne 
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Richard Siward, parce qu’il s'est marié sans la permis- 
sion du monarqüe, On demande des otages à tous- les 
seigneurs suspects. Le comte de Peinbroke apprend 
qu’un complot est tramé pour lui ôter la vie; il se retire 
■ dans le pays de Galles. Ceux qui s’étaient confédérés 
avec lui vont armés au parlement. L’assemblée ne prend 
aucune résolution. Le- roi fait Sommer tous ceux qui 
lui doivent un servioe militaire de se trouver en armes à 
Glocester. Lès confédérés refusent d’obéir : on les dé- 
clare' traîtres; on brûle leurs villes, on ravage leurs ter- 
res, on donne aux étrangers leurs châteaux et leurs 
domaines couverts de cendres et de ruines. Les comtes 
de Cornouailles, de Chester et de Lincoln ont la lâcheté 
de se laisser corrompre ppr mille marcs d’argent. Bau- 
douin, comte de Guines, vient se réunir au->roi avec un 
corps de Flamands. Le grand maréchal se ligue avec les 
chefs des Gallois. Le roi marche pour assiéger un des 
châteaux du comte. La garnison sè défend avec courage. 
Les assiégeants manquent de provisions. Henri va être 
obligé de lever honteusement le siège ; U négocie. Le 
comte-maréchal ordonne que le château soit li vré au mo- 
narque. On jure, au nom du roi, de. remettre le châ- 
teau au comte avant quinze jours, et- de réparer, dans la 
plus prochaine assemblée générale,, toutes les injustices 
commises par le gouvernement. Ce serment "est violé. 

Les membres du parlement- assemblé à Westminster 
se plaignent do ce que tant de barofis ou autres nobles 
ont été proscrits comme traîtres, -sans aucun 'jugement 
légal; ils supplient le roi de faire la paix avec les barons. 
L’évêque de Winchester ose dire que les lords anglais 
n’ont pas les mêmes privilèges que les pairs de France. 
A l’instant les évêques se lèvent en. courroux , et mena- 
cent le ministre de l’excommunier. Le préldt leur ré- 
pond qu’il a été consacré par le pape, et qu’il me peut 
être atteint par leurs censures. Les évêques alors excom- 
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munient tous ceux qui ont détruit l’affection du roi pour 
ses sujets. Henri les pres&e de lancer aussi leurs foudres 
spirituelles contre le grand maréchal , qui vient de re- 
prendre son château : « Il n’a repris que ce qui lui ap- 
partenait , » s’écrient tous les prélats. 

Henri réunit ses troupes àiGlocester; il s’avance dans 
le pays de Galles. Le comte de Pembroke avait fait re- 
tirer tous' les bestiaux des contrées parcourues par le mo- 
narque. L’armée royale manque de vivres : Henri la con- 
duit dans le comté de IVIontmouth. Pembroke l’attaque 
pendant la nuit, la met én déroute , prend les bagages du 
roi, (et l’oblige à se retirer à Glocestér. Mais observez 
les chances de la guerre. v . . , 

Le vainqueur veut attaquer le château de Montmouth. 
Le comte de Guines qui en commande la garnison se met 
en ■ erhbuscade , fait prisonnier le grand maréchal, et le 
conduit vers le château. Une flèche le blesse mortelle- 
ment; il expjro. Les guerriers de Pembi’oke le délivrent, 
tuent, dispersent ou prenaient les soldats du comte de 
Guines! 1 

Huhfert de Burgh s’échappe de sa prison de Devizes; il 
va joindre Pembroke. ' '• ’’ • • 

Le grand maréchal défait Un cqrps de royalistes, ra- 
vage les ferrés qui appartiennent aux conseillers du roi, 
inet le feu à la ville de Shrewsbury (1224). Le roi laisse 
toutes les contrées voisines delà Sa verne à la merci des 
confédérés, et se retire dans Winchester. 

■Son premier ministre , l’évêque de cette ville , engage 
le grand justicier d’Irlande et plusieurs autres grands 
personnages de ce royaume à ravager les domaines irlan- 
dais du grand maréchal. « Il ira les défendre , leur 
» écrit-il : si vous le prenez mort ou \if ; les lettres pa- 
rt tentes que je vous envoie vous garantissent le partage 
» de ses biens. >r 

Ce que l’évêque avait prévu arrive. Les terres du 
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grand maréchal .sont ravagées.. Le comte courten Irlande : 
il ne mène que peu de xnonde'avec lui. Il ignore quels 
sont ses ennemis. Il arrive chez un de ses vassaux que 
l’évèqqe a séduit , et dont il est bien éloigné de soup- 
çonner la fidélité. Ce guerrier déloyal et perfide lui 
promet de levèr des troupes contre ceux qui ont porté 
le fer et le feu dans sés domaines, èt Pattire dans, une 
entrevue avec les autres agents du- ministre , qu’il .'lui 
montre comme dévoués à ses'intérêts. On y frappe Pem- 
broke d’un coup de poignard , dont .il. meurt peu de 
jours après, . ’ i , * \ 

Pendant que le comte allait en Irlande , où: il devait 
trouver, sous un fer assassin, cette mortqti’il avait bravée 
avec tant de valeur au milieu des combats, Henri' tient 
de nouveau un parlement dans Westminster. La nation 
était indignée contre le- ministre.' Edmond , élu archevê- 
que de Cantorbéry et primat d’Angleterre, se 'lève avec 
tous ses suffraganls , et, fort de l’opinion publique j il 
accuse Pierre , évêque de Winchester, de tous lespbrni- 
cieux conseils qui ont répandu le. trouble et le mécon- 
tentement dans toute la Grande-Bretagne. « Et quel 
>> danger, continue-t-il, de confier à> .de mercenaires 
» étrangers la garde de votre sœur , de vos trésors, des 
» principales forteresses du royaume! Si vous n’éloignez 
» pas de perfides conseillers , je serai forcé de vous ex- 
. » communier , vous et tous ceux qui vous entraînent 
» dans des routes funestes. » , 

Henri est de nouveau frappé de terreur ; il demande 
un peu de temps pour délibérer. Les membres du par- 
lement se séparent. Edmond est consacré ; il renouvelle 
ses instances. Un. cri général s’élève de toute la Grande- 
Bretagne contre le ministre. La légèreté de Henri se 
joint à ses craintes et à la sagesse des conseils qu’on né 
cesse de lui donner : il abandonne l’évêque ; il -le, renvoie 
dans sont diocèse. Pierre de Rivaux perd la place de grand 
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trésorier et la garde de plusieurs châteaux. Les étran- 
gers sont chassés du royaume ; des lords et des prélats 
anglais rentrent dans le couseil. On nomme trois évêques 
pour traiter da la paix avec le grand maréchal qu’on 
croit encore vivant. 

Tout à coup on reçoit la nouvelle de son assassinat» 

On est frappé comme d’un coup de tonnerre : la nation 
entière le regrette j le roi ïifi-même laisse échapper des 
larmes feintes ou sincères. 

V 

Les Gallois signent la paix à condition que les barons 
entrés dans leur alliante Seront rétablis dans leurs di- 
gnités, leurs places et leurs domaines.- Henri les accueille 
de la manière, la plus gracieuse ; il donne des marques 
particulières- de, faveur à Hubert de Burgh$ il lui rend 
sa. confiance. Il convoque un parlement à Worcester ; 
il investit Gilbert de Pembroke dç tous les biens que son 
frère a possédés * il l’arme 'chevalier , et lui remet le 
bâton de grand maréchal. : 

L’archevêque de Gantorbéry, produit des copies des 
lettres écrites- jpour perdre le feu comte de Pembroke. 

Le parlement est saisi d’horreur et d’indignation : on 
sqmme les auteurs de ces lettres criminelles de compa- 
raître , poür répondre sur ces pièces perfides et sur 
toute leur administration. L’évêque de Winchester et 
Pierre de Rivapx se réfugient, dans la cathédrale de 
Winton , Séagrave cherche un asile dans une autre ; 
église, leurs autres complices se cachent dans des souter- 
rains. On leUg donne un sauf conduit, à la prière du 
primat. Pierre .de Rivaux pâraît avec l’habit -ecclésias- 
tique , sous lequel il a un stylet et une cotte de mailles ; 
il tombe à genoux , crie merci , demande et obtient un 
délai pour présenter ses comptes. Séagrave est accusé 
par le roi. lui-même d’avoir conseillé au monarque de 
bannir les nobles , et de faire mettre à mort Hubert de 
Burgh $ il dit qu’il n’a fait qu’obéir à- Ses supérieurs. On 
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le condamne à une amende de mille marcs et à la resti- 
tution de tous les fiefs de la couronne qu’on lui avait 
donnés. L’évêque de Winchester est obligé de sortir de 
la Grande-Bretagne ; et le pape , alors eh guerre avec les 
habitants de Rome , l’appelle auprès de lui , dans l’espé- 
rance de se servir avec succès des -talents militaires de 
l’ambitieux évêque. - 

Ainsi finit le grand drame dont le dénouement avait 
paru si long-temps devoir être le renversement du trône 
de Henri.. - ■ • • ' N - 

Pendant que les troubles civils ensanglantaient le vaste 
théâtre'de ee drame terrible , là trèye .avec la France avait 
expiré. . • 

Le besoin de l’instruction se* faisait chaque jour .sentir 
plus vivement -dans l’Europe. L’amour de l’étude s’ac- 
croissait sensiblement en- France. La classe des Français 
qui pouvaient ou voulaient se consacrer à la culture des 
sciences et des arts était encore peu nombreuse : mais elle 
11’en brillait que de plus d’éelat parmi des contemporains 
dont l’ignorance 'et les préjugés étaient encore le par- 
tage ; elle n’en exerçait qu’avec plus d’autorité cet empire 
irrésistible de ceux qui savent sur ceux qui ne savent 
pas. Le gouvernement favorisait, par le maintien ou l’aug- 
mentation de grands privilèges, tous les établissements 
propres à entretenir, communiquer, ou accroître les 
lumières. L’université de Paris jouissait partieqlièrement 
■ de la plus grande considération , de l’influence la plus 
puissante, des droits des plus étendus. Une querelle s’é- 
tait élevée entre des élèves de cette université et d es habi- 
tants de la capitale. Le gouvernement avait fait marcher 
des hommes armés pour arrêter les effets d’une rixe de- 
venue très-grave : quelques élève^ avaient été.tués. L’u- 
niversité avait fait entendre des plaintes très-vives; elle 
avait demandé à la régente la punition des hommes armés 
qui avaient donné la mort aux élèves. On l’avait refusée. 
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Elle avait cessé ses leçons, fermé ses écoles, et dispersé ses 
membres (h aaq ). Plusieurs professeurs élaiental lés s’éta- 
blir a Reims, d’autres à Angers; d’autres avaient même 
abandonné la France et cédé aux invitations de Henri llf, 
qui les appelait en Angleterre. La régente avait cherché 
les moyens les plus convenables de Remplacer ces profes- 
seurs mécontents. Il existait , depuis treize ou quatorze 
ans, un nouvel ordre religieux destiné à la propagation 
dé la foi chrétienne : on lui donnait le. nom d’ordre des 
frères prêcheurs. Établi par Dominique deGusmau, cha- 
noine d’Osma en Espagne, il avait reçu sa véritable insti- 
tution à Toulouse le pape l’avait approuvé. Dominique , 
sou fondateur et son premier général , salait fait remar- 
quer, pendant la croisade contre les Albigeois, par l’ar- 
deur de son zèle. Ses disciples ne Pavaient que trop imité'. 
On l’avait vu figurer parmi Ces ministres de la religion 
la plus douce , qui, méconnaissant les préceptes de léur 
divin maître, infidèles à ses maximes, rebelles à ses or, 
dres, excités par des ambitieux, trompés par des per- 
vers , et entraînés par un déplorable fanatisme, avaient 
prêché la foi de l’église romaine, tenant d’une main 
la torchedes incendies, et de l’autre la croix sacrée que 
profanait leur aveuglement. Entièrement dévoués au 
siège apostolique , soumis sans réserve à toutes ses volon- 
tés, toujours prêts à exécuter tousses ordres, Dominique 
et ses religieux avaient facilement obtenu des pontifes 
de Rome la protection' la plus signalée. Son ordre; des- 
tiné à s’étendrerapideinent et à élever un jour les chaires 
de ses missionnaires et les écoles de ses docteui-s dans les 
quatre parties du monde ^ devait voir fleurir dans son sein 
un Thomas d’Aquin, un Albert dit le Grand, et plusieurs 
hommes justement célèbres par leurs vertus, leurs ta- 
lents, leurs lumières. Mais l’histoire, tou jours impar- 
tiale, en honorant la mémoire de ces hommes illustres, 
montre; au milieu deè premiers disciples de Dominique 
Ton». VI. ' 12 ' 



1J>4 M . r HlSTOlBE.^K, V’EUK.OPE; • , 

de Gusnian , le. berceau de cette hprrible instijt ution qui , 
so.us le iwm d’inquisition , a répandu tard ,'de maux sur 
l’üimjope. Les véritables amis delà religion u’onlvuqu’tyi 
IVéniissant l’atroce barbarie de ce tribunal de sang, dont 
la, France et .quelques autres royaumes ont su.se préser- 
ver, et dont une grande et généreuse nation chercbe/à 
eflacer la trace.' L’unrvorsité de Paris leur , avait jéédé JFé* 
gHse.de Saint-Jacquesj et voilà pourquoi ces frères prê- 
cheurs, que l’on nommait aussi dominicains à causé dé 
leur fondateur , .furent appelés jacobins. Dominique, 
que lo pape Grégoire IX devait inscrire au rang des-saipts, 
était, ptojrt depuis plusieurs années : mais le nombre des 
religieux de son ordre' s’était eçcru ,.ef ils jouissaient 
d’une grande réputation d’uistruction et d^éloquence. La 
fégepte leur avait confié les écoles de P université,, et ib 
en avaient rempli. les chaires j.usqueseu i23t, où 1* reine 
Blanche- et son fils avaient cm devoir rendre ces cédules 
aux anciens professeurs, que l’on put rappeler à leurs 
travaux, et réunir, de nouveau dans les collèges de la 
capitale. . . • - : r 

Cés événements ont eu Irpp iFmfluencq sur le bbh- 




( 1235) Deux ans après que les dominicains eurent 
perdu 1 es chaires de l’unjvcç&ité.de Paris, on feiir remitt, 
dans, le Lpnguedoç, le pouvoir terrible de Pinqujsitiou 
établie, par les ordres ^u papp, contre. les, Albigeois. 
Dans lepr rigueur si impolitiqup, ils exercèrent leur 
autorité (f’uite manière ^si cruellé, que les .peuples des 
proybiç.es méridionales tfe F renée -se seule vèi^hl co,nlre 
Ieuvs ; atroceg. jugements. Us furent chassés deTonluuse, 
de N^rbpnpe et du presque toutes les villes, du Langne- 
doci Poprquoi, pour le bonheur, de l’humanrlé' et la 
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gloire tic la religion du Christ, les inquisiteurs ne profi- 
tèrent-! Ls pas de cette leçon si forte? 

Le duc de Bretagne cependant, n’ayant pu obtenir 
aucun nouveau secours du roi d’Angleterre, et étant 
abandonné du plus grand nombre de ses barons, - vit. 
qu’il ne pouvait éviter sa perte qu’en implorant la clé- 
mence de son suzerain. Il vint à Paris; il Se soumit à 
toutes les conditions que la régente et le roi, voulurent 
lui imposer. Il remit, pour trois ans, entre les mains 
du monarque; trois de ses châteaux forts; il s’obligea à 
rétéblir dans leurs privilèges les barons de Bretagne, 
dont le pouvoir Rêvait rendre celui du duc beaucoup 
rpoins redoutable; et, ce qu’il faut surtout remarquer, 
avec soin, parce qu’on peut y reconnaître une des grandes 
causes qui portaient alors les souverains à favoriser les 
croisades par leurs encouragements et par leurs exem- 
ples, la régente et son fils exigèrent du duc qu’il allât, 
pendant cinq ans, combattre dans la Palestine, lorsque 
le (Ils qui devait lui succéder serait parvenu à sa ma- 
jorité. 

Dès que' le due Pierre ent signé le traité de sa récon- 
ciliation avec Louis, il envoya dire à Henri III qu’il 
«ponçait à l’hommage qu’il lpi avait prêté. Le roi d'An- 
gleterre fit saisir le coibté de.Richmont et les autres 
terres que Pierre possédait dans la Grande-Bretagne; mais 
le duc éqnipa quelques vaisseaux, parcourut la Manche 
et les mers, vbisines, et s’empara de plusieurs riches bâ- 
timents anglais.. - 

Louis , pacificateur de la Bretagne , épousa à Sens 
Marguerite, lilie de, Raymond Bérenger, comte de 
Provence. La dot. de cette princesse fui de vingt mille, 
livres. Bobert, un do ses frères, se maria avec la 
fille du duc de Brabant , et reçut le titre de comte 
d’Artois. ' v . > * • ■ 

Dès cOtte époque, le jeune roi aimait à passer une 

12. 
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grande partie des moments que n’exigeaient pas de lui 
les affaires de son royaume dans les temples, qù de 
pompeuses cérémonies présentaient une sorte de specta- 
cle imposant , où -la magnificence des ornements, l’éclat 
de l'illumination y le grand norpbrc de festons et de 
guirlandes, le concours de prêtres revêtus de longues 
robes blanches ou de -tuniques mystérieuses, -une majes- 
tueuse observation de ritca-sacrés, charmaient les yeux 
dès spectateurs, pendant que des prières touchantes, des 
discours dans lesquels respirait- une sorte d’éloquence , 
les chants lés plus mélodieux, que l’on connût dans ce 
siècle, et le son des instruments dont on avait conservé 
ou recouvré l’usage, parvenaient jusques au plus profond 
des coeurs des fidèles réunis. Louis, dont l’Ame sensible, 
cédant sans peine aux leçons insinuantes d’uye mère 
attentive, s’était, pénétrée d’une tendre piété, el dont le 
cœur noble etl’esprit élevé devaient rechercher tout ce 
que les beaux-arts pouvaient déjà^ faire naître d’un pen 
digne de leur heureuse destination, se plaisait à aug- 
menter la splendeur de ces cérémonies, à écouter ces 
discours, à répéter ces charits. Blanche lui en donnait 
l’exemple. L’excellente Marguerite , qui adorait son 
époux, le suivait dans le sanctuaire; et lu peuple, qui 
aimait et Louis et Blanche -et Marguerite ,. était enchanté 
de voir leurs têtes couronnées s’incliner devant la puis- 
sance suprême du Dieu protecteur de l’innocence, de la 
faiblesse et du malheur. j 

C’était encore dans les cloîtres qu’on trouvait lès 
hommes les plus instruits. Louis les recherchait; il sou- 
haitait de s’instruire dans leurs entretiens; il les chéris-, 
sait, il les honorait; et à l’ardent désir d’acquérir une 
gloire éternelle et céleste il joignait une constante- envié 
démérité» - Une longue renommée et d’obtenir l’amour 
de se$ sujets. Tous les savants étaient admis auprès de 
lui, et souvent à sa table frugale. Il fonda la maison de 
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Sorbonne; il combla de faveurs’ l’université, qui devait 
recevoir le titredo fille aînée des rois. Il distinguait sur- 
tout le célèbre dormoicâm Thomas , /Surnommé d’Aquin, 
parce qu’il était né dans cette petite ville de la Cam- 
panie, et que l’église romaine devait inscrire dans: le 
catalogue des saints. Disciple d’Albert-le-Grand et d’A 
lexandre de Haies , que l’on nommait 1 ''irréfragable et 
la fonlaine-de vie, saint Thomas devait recevoir les 
noms de docteur angélique, '4’ ange de l’école, d’aigle 
des théologiens. Auteur de l’office consacré à la fête de 
^eucharistie, jl a laissé, -d'ailleurs ùn immense ouvragé 
connu sous le nom de S&*ime lh éulogique. So n érudition 
. instruisait saint Louis, çon esprit l’enchantait^, le jeune 
monarque aimait jusquesà ses distractions; et se plaisait 
à lui faire lire les histoires , les chroniques et lés autres 
ouvrages qui l’amusaient le plus, ou qui lui paraissaient 
'les plus utiles. ■ fi fi* .y r • ' — ' 

-, ( 12-35.) Près d!un an après son mariage, il voulut que 
celle qu’il armait fut couronnée à Sens, dans la ville où 
41 avait reçu sa maint et lorsqu’il eut atteint sa vingtième 
année j ib fut déclaré majeur. (1206) La reine douairière 
» lui remit les, rênes du gouvernement; elle ne fut plus 
qûe sa première sujette : mais l’aflfeçtiou la plus tendre, 
la reconnaissance et l’estime de sOn fil», lui conservèrent 
la plus graqde influence dans le conseil. Un des der- 
niers -actes, de sa régence avait été la convocation d’une 
assemblée solennelle de grands et de nobles qui se réunit 
li Saint-Denys, etdont P objet fut de réprimer Içs entrer 
prises, du clergé sur l’autorité séculière , et particu- 
lièrement les usurpations des officialités ou juridictions 
spirituelles des évêques, qui, sous, divers -prétextes, évo- 
quaient à leurs tribunaux les affaires - temporelles les 
plus éloignées du for ecclésiastique. 

- Cette tendance dea prélats à l’extension de leur puis- 
sance se manifestait: dans un grand nombre de cirçon- 
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stances.’ L'université établie dans la ville d’Orléans, à 
l’instar de celle de Paris, 'renfermait beaucoup d’élèves', 
dont la plupart appartenaient aux familles des premiers 
vassaux ou barons. Ils eurent une vive querelle aveo des 
Orléanais: oette querellé détint sanglant^; plusieurs 
élèves perdirent la vie. On compta parmi lës morts un 
neveu .du duc de Bretagne et nu neveu de Thib&uti, 
ccunte de Champagne , qui venait de succéder sûr lè 
trône de Navarre au frère de sa mère , à Saiiche VÏI , dit 
le Fort. Ües barons ou nobles voisins d’Orléans Vpûlurent 
venger la mort des' élèves; ils entrèrent en aimes dans la 
ville j ils y mirent le fëu. L*évêquey empressé , iibn J>ai& 
de cal met' les esprits,- d’arrêter- Feffïision du sartg et 
d'empêcher de nouveaux malheurs, îrfàis’de "éafisir une 
nouvelle occasion d’exercer son pouvoir; et de le faire 
redouter, se joignit aux barons , mit la ville eninterdit; 
et toute l’autorité du roi fut nécessaire pour faire cesser 
éètte excommunication et rendre la paix aux citoyens et 
àl’université ( ia36). ' . ' t ■ 

Le roi d’Angleterre cependant avait obtenu de Lo.üis, 
parla médiation du pape, une nouvelle trêve de cinq 
ans (i235). Ses cohséitlers , tâchant de ramener en sa 
faveur lies esprits des Anglais, l’aVaient porté à neconfiCr , 
les forteresses du royaume' qü’aux barons ou ohevaliers 
les plus affectionnés à‘ leur patrie; ilk l’avaient engagé à 
publier une ordonnancé pour l’exacte observation de Ja 
grande charte. Ii avait accordé aux églisès paroissiales 
une dbne Sur ' ltes foins et les moulins de tous les de- 
mailles de la couronne. Il avait acquis, par le moyeu 
d’une pension de huit cents livrés, les droits -du comte 
delà Marché sur l.’île'd’Oléroir.' Il' avait marié, avefc 
l’Cmpereur Frédéric n, sa snedr Isabelle, pour la dot 
de laquelle les nobles a vaient payé un; droit de kcuUige 
évalué à trente mille 'marcs- d’argeilt; et enfin 31 avait 
épousé Éléonore, seconde fille dé Raymond 1 Bérenger,' 
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comte de Pffovenoe , êt sœur de Marguerite,' femme du 
roi de France Louis fX. ■ •• -. ;> 

‘(i336) Dans le parlement qui fut convoqué àl’occasion 
du couronnement de celte princesse, on fit un statut 
relâtif-à plusieurs objets importants, et spécialement' 
aux douaires et aux testaments des yeuves, aux moyens 
de garantir. les mineurs des usures de ceux envers les- 
quels leurs pères avaient eonlroclé des dettes, 'et. à la li- 
mitation des writs ou Ordres particuliers du. monarque, 

'<< Ou commençait à espérer les- plus heureux succès des 
efforts du conseil, lorsque Guillaume de Savoie, élu 
évêque de Valence., et Oncle maternel de la jeune reine,, 
Chercha, par les artifices les plus adroits, à s’insinuer daus 
la confiance du monarques ''Ce prélat ambitieux, parvipt 
aisément à obtenir Ha Section, d’un prince aussi chan* 
'géant, aussi léger , aussi facile à séduire que. Henri : le roi 
rte voulût plhs se eondniré que par ses avis, Le joug des 
étrangers était trop insupportable aux Anglais, et le gou- 
srennsde l'administration détestée de l’étêque de Win- 
chester et de ses compatriotes du Poitou était trop récent, 

» pour qüe les barons et lés nobles de la Grande-Bretagne 
ne se réunissent pas afin de détruire ou du moins de 
diminuer le crédit du’ nouveau favori;' Un parlement fut 
convoqué' à Londres : les baron» y firent entendre des ré, 
clamations si fortes coptre les étrangers, et particulière 
ment contre Guillaume de SaVoie ,. que Henri en fut 
-effrayé. IL se retira dans ta Tour; il voulut que le parle 
meut y tînt ses séances. Lés membres de l’ussqmhlée 
refusèrent d’aller -déLjbérer dans une forteresse où com- 
mandaient ceux qu’ils regardaient comme leurs ennemis. 

' Le roi, passait d’rtne frayeur, à une au)re, revint dans 
le palais et y présida l’assemblée. . . ■ • • • 

,, Màis quel mauvais génie Je poursuit et paraît avoir juré 
sa ruine?. ::■ ■■ •• • , ■> ■. yÿ •/, >-*.L .' > 

.Guillaume de Savoie et les autres éliangers qui jouis- 
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seut de la laveur du roi, veulent braver l’orage qui les 
menace. Henri , comme fasciné par un funeste enchan- 
tement , s’abandonne, àrleur maligne influence"; il renvoie 
les principaux officiere de sa maison et de sort conseil. 
Rivaux , Séagrave et d’autres anciens favoris sont rappelés 
à la cour : on rétablit tout ce qui avait contribué à leur 
disgrâce; on leur confie le château de Glocester et la 
garde dé la malheureuse Éléonore de Bretagne. Ces étran- 
gers, aussi aveugles qu’implacables dans leurs ressenti- 
ments et insatiables dans leur avarice, engagent le roi à 
révoquer toutes les concessions qa’il avait faites aux 
nobles et aux barons anglais et qu’ils nè doutent pas 
d’obtenir ensuite pour eux-mêmes. Ils déterminent le 
pape, par leurs intrigues, à publier une bulle par laquelle 
le pontife de Rome , rappelant toutes ses prétentions 
temporelles et spirituelles et exerçant un pouvoir su*' - 
prême sans limites, déclare les dons de Henri aussi in- 
jurieux à la dignité de la couronne -que contraires à la 
souveraineté du .saint-siège sur l’Angleterre , relève le 
monarque du serment par lequel il les a confirmés, et 
l’autorise à les reprendre. 

On assemble un parlement à Westminster; on lui 
communique la bulle : les membres de l’assemblée la 
rejettent avec dédain, et soutiennent avec fierté l’mdé- 
pendancé de la Grande-Bretagne. Les nouveaux ministres 
du roi n’osent pas lutter contre la fermeté du parle- 
ment; ils cherchent d’autres moyens de satisfaire leurs 
passions honteuses. Un nouveau parlement est convo- 
qué : le roi lui expose que son mariage et le couronne- 
ment de la reine ont épuisé le trésor royal; il demande 
un subside. « Les sommes accordées jusques à ce jour , 

» répond le parlement, ail lieu d’avoir été employées 
» à combattre les ennemis du royaume, ont été prodi- 
'» guées à d’indignes étrangers , et n’ont servi qu’à oppri- 
» mer le peuple. », . 



! 



SEIZffeMB ÉPOQUE. 1189-^1270. l8l 

Henri a'récours aux promesse» les plus propre.sà plaire • 
au parlement : il assure qu’il fera observer fidèlement 
toutes les dispositions de la grande charte; il consent à 
ce qu’on - prononce une sentence d’excommunication 
contre tous ceux qui tenteraient de violer cet acte consti- 
tutionnel ; il se soumet lui-même à cette sentence. Il 
déclare qu’il se conduira à l’avenir par les avis décon- 
seillera nés dans la Grande-Bretagne , et il finit par de- *, 
mander qu’on lui accorde le trentième de la valeur de# 
biens meubles. - J 

Le parlement, entraîné par les promesses du roi et 
par l’admission de quelques Anglais .dans le Conseil , 
conseilla ce subside; mais il excepte de la lôi le mobi- 
lier appartenant aux prébendes des chapitres et aux 
églises de» paroisses; il en excepte àussi Fargent, la vais- 
selle, les armes, les chevaux, les instruments de l’a* 
griculture r il exige que le produit de la taxe soit déposé 
dans des abbayes, dans des églises, dans des châteaux 
qui doivent être désignés ;,fei il ne- vote d’ailleurs cet im- •> 

pôt que sous-la condition expresse que le roi ne suivra 
plus les avis funestes .d’étrangers qui ont opprimé et 
miné la .nation. " ’ . 

Les précautions prises par le parlement sont inutiles : , 
le subside est distribué aux parents de la reine et à d’au- 
tresétrangers. Guillaume de Valence gouverne toujours 
les conseils; le roi lui- accorde les honneurs attachés au 
gouvernement dé RjchiuOnl qui avait été. dénué ait : , 
comte de Cornouailles, frère du- monarque. Lo mécorp- 
tentement des Anglais devient si grand, que le prélat 
favori est obligé de s’absenter ; il va en Provence ou dàns 
la Savoie; mais il en, revient bieutôl , et, croyant la haine 
des barons et des autf és habitants de la Grande-Bretagne 
nn peu calmée, il ose reprendre le timon des affaires. 

•Le charme sous lequel Henri çst asservi ne l’empêch'e 
pas de concevoir de grandes alarmes : il veut fortifier 
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sou autoritépar celledu pape; il demande un légat au 
pontife de Rome. Le pape envoie la cardinal Othrpn : : 
son arrivée excite les plus grandes ^clameurs. Il Se con- 
duit avec prudence; i [ convoque un concile dans l’église' 
' de Saint-Paul de Londres; il y propose des mesures con- 
tre l’Usage d’affermer les bénéfices et les églises, contré 
le mariage des prêtres èt contre lotir absence d n ; chef-lieu 
de leurs bénéfices : il ne f fait a-ucuné ‘démarche contraire 
aiix droits de la nation.' Mais Henri» n’erï-continue pas 
moins do combler les étrangers de grâces-, et de dons ; il 
repousse' toutes - les -observations que Son' frère Richard 
lui fait à ce sujet;, ’ lî >m *• * -■ 4 

Ces favoris parviennent cepeudant-'à engager dans leur 
parti deux grands personnages, je comte de Lincoln et 
Simon de Montfort, le plus jeune des fils de celui qui 
avait combattu à la tête des croisés contre los Albigeois. 
Go 8itnon dé Moptfort 'était Ccunte do Leicester et grand-, 
maître d'Angleterre du chef de sa mère , fille de Robert- 
Fitz-Pernal. Sou ambition était extrême ; il désirait 
depuis long-temps une souveraineté ; îl avait tâché d’é- 
pouser tâhtàt l’héritière dn-conité de Boulogne et tantôt 
celle du comté* de Flandre : il imagina d’ohtenir la main 
d’unesnCur même durof,d’Ii léon oré, veuve de Gfiillanrriè 
Mai'eschal, comte -de Pembroke. (ïette princesse, après 
la morlde «on iflarî , avaitfnit vcm de vivre dans lecélibat; 
eHe n’avait pas pris le voile de religieuse, mais elle 'avait 
reçu de l’archevêque du-CantôrbérJr l’anneau bénit qui 
désignait la ConséUrOtiorLJ' Bien,' Çet obstaole n’arrêtopas 
Simon de MontfoH, Il réunissiit beaueorip- ; d*habilété i à 
un esprit supérieur et à an caractère ferme : il donne deS 
espérahcès aux favorfe- 'étrangers-; ils persuadent au roi 
de consentirai» Vœu dn comte de Leipester. Henri donne 
sa soeur â - Montfort ÿ et la'céééiponie du inariage-se fait 
en sa présence , dans ufier-hapelle <!»>'• son palais.- Les pér- 
lides conseillers dit roi attachent. aussi à leur parti le 
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comte de Lincoln , par de mariage de sa fiÛe avec Richard 
de Clare. Les barons, irrités de la défection des deiri 
comtes, forment contre eux ef contre les étrangers une 
confédération à la tête de laquelle on Voit le comte de 
Cornouailles, dans laquelle s’engagent prestjufe tou» les 
nobles d’Angleterre , et que tonte la nation erieourage 
par «es vceiix et sou assentiment,'' Les confédérés pren- 
nent les armes et Rassemblait à Southwark : des habi- 
tants de Londres se j oignen t à -eux. On demande à grands 
Cri# que' les deux comtes et lès étrangers soient exclus du 
conseil. L’èffÿoi de Henri redoublé ; il .a recours à la mé- 
diation du légat : il promet d’écarter tous les sujets de 
plainte. On convient d’une trêve ; mais lé cqmte de 
Cornouailles est gagné par les promesses dû-cardinal 
Olhon. Les confédérés n’ôbtiennerit qd’ühe salisfactièn 

« \ 1 y 

imparfaite : les deux Comtes néanmoins sont exclus dn 
conseil. . ç : * .- • K " ' • 1 h 

(ï 238 ) Montfbrt se rend secrètement h Rome, obtient 
à force d’argent la confirmation de son mariage, revient 
en Angleterre, et y reçoit de Henri les pl us grandes man- 
ques d’affection. e i i?}* -t. 

Le mécontentement des Anglais s’accroît d’autant plus 
que le goi paraît mépriser leurs plaintes. La haine cdn- 
,tre le monarque ne connaît plus de bornés : on conspire . 
contré sa vie. I n plan est formé : les conjurés se réu- 
- Rissent; ils choisissent pour porter, lés premiers Coups 
tfn nohte’j-appeîé ÏVibald , reqommé pour son cdnvage-et 
pour stm savoir. Rîbald se rend à Wodéstock , où était 
■le monarque; il feint d’dvoir perdu la raison; il de 
mande que Henri lut rende la Couronne qu’il lui a enle- 
vée. Lés officiers du roi veulent le chasser : Henri défend 
de ra ait rakeV' celui qu MI croit un insensé. T Rî bal d pai‘% 
vient à'se Cacher dhns la chambre du roi : tïenri pâssé 
la nuit' dans la chambré de la reine; Rihald l’attend eirî 
vain. Il sort alors dé 1 sa retraite, pousse de grands cris, 
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veut paraître agité par un transport de frénésie^ «^par- 
court tous les appartements un poignard' à la ma fai. Qn 
le saisit; il avoue son crime, il nomme des complices ; 
on le condamne à mort, ou l’exécute; mais on n’ose. ar- 
rêter ceux qu’il a dénoncés. , v 

Il était bien peu d’Anglais qui ne désirassent la mort 
du monarque qui les opprimait, et dans le même temps 
tous les, Français auraient donné leur vie pour conserver 
les jours de leur prince bien-aimé. Dans toutes les cir- 
constances Louis IX se montrait ie père- et le défenseur 
du peuple : on pouvait déjà reconnaître dans çet excel- 
lent prince le monarque dont les lois et les règlements 
devaient être si respectés , qu’on aurait regardé la déso- 
béissance à ces établissements de saint Louis comme 
jme offense envers le ciel ; on pouvait déjà prévoir que 
^es paroles seraient répétées pomme des oracles, et que 
plusieurs souverains de l’Europe soumettraient leurs 
différents à ses décisions. Les grands baillis royaux se- 
condaient la justice et la bonté du prince en défendant 
- Avec couragp le faible contre le fort , et eri prononçant 
avec intégrité sur les appels des tribunaux seigneuriaux, 
quelles que fussent la puissance du vassal et l’obscurité 



du plaignant. ; ; . 

- Loujs veriait de donner une nouvelle preuve de sa 
pieté et de son goût pour les arts en ordonnant de con- 
struire, dans,' son palais, de Paris-,, une sainte Chapelle 
dont on admire encore la riche , légère, et élégante, ar- 
\chitecluro, et où il 'voulait déposer des reliques précieu- 
ses que lui avait cédées l'empereur de Constantinople , 
lorsque le pape Grégoire IX, ennemi acharné de l’èm- 
pêreur Frédéric II, lui offr it.de trapsporter ,!a couronne 
impérialersur la tête du comte d’Artois , frère duroi^d 68 
Français. Il avait un. .esprit trop supérieur , un senti- 
ment trop profond de.ses devoirs et de la digrp té royale, 
une connaissance trop, glande des dijoils des souverains, 
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de ceux, des peuples, et des usurpations des pontifes, 
pour ne pas refuser l’ofire ôoupable de Grégoire. ( 1259) 
Il ordonna que l’on arrêtât les levées d'argent que le 
pape avait voulu faire faire en France pour soutenir la 
guerre contre Frédéric II, et, malgré toutes les instan- 
ces de Grégoire, il maintint avec fermeté l’ordonnancé 
d’après laquelle on devait saisir le temporel dos évêques 
qui troubleraient les juges séculier* dans l’exercice dé 
leurs fonctions, - ■ - 

* Quel horrible contraste que celui que présentent le 
beau caractère et le$ nobles vertus de Louis, avec le 
fanatisme qui règne dans les états de Thibaut ! On dé- 
couvre en Champagne des Fiançais qui partagent Jes 
opinions des Albigeois ; ils sont au nombre de cent quatre, 
vingt-trois : on les arrête , on les condamne, en les brûle 
vifs sur le mont Àiû}é, près des Vertus ; et le comté de 
Champagne, nouveau roi de Navarre, n’ose pas refuser 
d’assister, arec un grand nombre de prélats, à cet affreux 
spectacle. - y J -■*>.' .** V ^ 

Pendant qu’une atroôe barbarie allumait ainsi, sur 
un-rüont champenois, un bûcher impie, au nom d’uné 
-religion qu’elle outrageait, le légat O thon ne’ cessait 
"d’-opprimer le clergé de la Grande-Bretagne. Soutenn 
par le roi, qui n’espérait qu’en lui, il- demanda aux 
évêques un nouveau subside pour les besoins de Féglise 
dè Rome. Les évêquçs le refusèrent avec aigreur. 11 par- 
vint à se fiiiré donner par les couvents et lés' abbayes 
l’argent qu’il avait en Vain demandé aux prélats 1 ; H dé- 
clara qu’il avait le droit d’excommunier ceux qui avaient 
pris la croix et qui refuseraient de racheter leur vmt 
par de l’argent. Il ordonna, au nom dur pape, que le 
cinquième de tous les revenus ecclésiastiques fût envoyé 
à Rome pour aider le pontife- à faire la guerre à l.’empe- 
reul-, Grégoire osa même promettre les bénéfices'de la 
Grande-Bretagne anjc -enfants et aux parents des Ro- 
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mains qui combattraient poui> lui. Edmond, archevêque 
de Cantorbëry , l’évêque- de Londres et celui de Sarum , 
lurent chargés de réserver pour le clergé de Rome trois 
cents des premiers bénélices -qui vaqueraient en Angle- 
terre ( 1 2 4o ). Edmond, bien loin de favoriser celte 
entreprise du pape, s’en plaignit au roi : sa réclamation 
fut vaine 5 il ne voulut plus garder la primatie de la 
Grande-Bretagne. Il se relira' profondément aflligé en 
Bourgogne , et y mourut dans l’abbaye de Pontigny. 

'< Son départ donna plus de facilité au légat pour toutes 
ses entreprises. Ce cardinal convoqua un concile à Lon- 
dres: il y demanda une nouvelle contribution peur 
l'église: romaine. Le roi recommanda fortement sa pro- 
position. A force d’instances, de promesses, de caresses 
«t d’intrigues, Je légat obtint ce que désirait Grégoire. 
Rappelé ensuite pour assister à des couférenees relatives 
à la paix du siège apostolique avec l’empire, il emporta 
avec lui d’immenses, trésors. Mais rencontré sur la mer 
par les Pisans, alliés de Frédéric II, il fut fait prison- 
nier, et les Pisans s’emparèrent de l’or et de l’argent 
réservés pour le pontife. 

(,i24o ) Quelque temps après, Louis IX tint à Squ- 
mur une cour plénière. Il crut devoir y déployer une 
si grande magnificence qu’on la surnomma la non 
paMiliè. Il y donna la ceinture militaire à sou frère 
Alphonse; il l’investit du comtéde Poitou , de celui d’Au- 
vergne, et des terres de l’Albigeois, déjà cédées par 
Raymond, comte de. Toulouse, dont le prince Alphonse 
avait , épousé Ja Jilie et l’héritière. ( ia4i ) JI Conduisit 
lui-même son frère à Pôifiers, èt Alphonse y . reçut 
l’]iommage de ses vassaux. Hugues \, de Lusignan, 
comte de la Marche , devait cç 'même hommage' à Al- 
phonse, comme à son suzerain. Il avait épousé Isabelle, 
fille d’un comtc.de Montpellier, veuve du roi de la 
Grande-Bretagne , Jean-saps- Terre r et mère de Henri 111, 
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ainsi que.de Marie,. femme d’Othon, empereur -et 
roi de Germanie-. Elle était fière, hautaine, pleine de 
couràge , d’audace et detfermeté. Et quels malheurs ne 
pouvaient pas entraîner l’orgueil et l’envie dans cea temps 
d’ignorance et d’anarchie féodale , on les lois avaient si 
peti. de force, où la violenee pouvait si aisément rem- 
placer la justice, et où les nations sans garantie étaient' à 
la merci des passions, hon pas seulement des souverains, 
mais enoore des vassaux un peu puissants! '/ • : 

Elle s’indigne de l’homm a g e qu’on demande à son 
mari. « Quoi, lui dit-elle, moi, veuve à’un roi, mère 
•n d’un roi etd’une impératrice, je serais réduite à pren 
» dre rang après urie simple comtesse ! Vous plieriez le 
» genou devant un simple comte ! Non, je me vous ver- 
» rai pas vous déshonorer par une si grande lâcheté; 
» Aux armes, comte de là Marche ! Mon fils et mon 
» gendre soutiendront votre cause ; je soulèverai tous 
» les barons du Poitou,. j’armerai tous mes anciens vas- 
i> satije. S’il* succombent, songez que je voua reste. Moi 
«•'seule., ‘je saurai vohffdéfeùdfë; Vr v . - - •••; , ‘v . 

Hug-uè» jure sur 1 son épée de vaincre bu de mourir. 

La comtesse- se hâte d’appeler à son secours son JilsJe 
roi d’Angleterre. Henri venait d’ètre délivré d’une grande 
'inquiétude,: la malheureuse Éléoijore de Bretagne , la 
véritable /hérltiète-de Henri II , était morte, après une 
longue captivité, dans le château de Bristol. Vers le même 
temps défait entré dans le-pays de Galles, et une - grande 
chaleur en ayant desséchéles-marois, -il avait pupénétrèr 
au milieu des' retraites dos -Gallois, et sotunellrp David, 
Leur, prince, aux ccmditionsqti’il avait voulu lui imposer. 
Son frère Richard! était revenu- de Ja Palestine ; Jjrtête 
ornée dés palmes- dè la Victoire. Ce -prince possédait la 
j^rtic- dm Poitou qui n’avait pas été conquisse par Phi- 
lippe-Auguste. •'<' «'••Çv?; </.' 

Henri cède’ facilement aux instances-do sa mère; H - as- 
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semble un parlement, et lui demande les subsides néces- 
saires pour la grande expédition qu’il veut entreprendre. 
Les membres de l’assemblée le refusent jtls lui disent que 
ia trêve avec la France n’est pas expirée; ils. lui repro- 
chent d’àvoir dissipé ses revenus, surchargé le peuple 
d’impôts injustes, et violé ses promesses relativement^ 
l'exacte observation de la grande charte. Il agit cepen- 
dant avec tant d’adresse auprès des principaux barons , il 
lesillatte par tant de caresses, il les entoure de tant de 
séductions, que le parlement lui accorde le trentième de 
tous les mobiliers du royaume. 

Il lève en Irlande une taxe sur les villes , les bourgs- 
et les domaines de la couronne; il démande un don gra- 
tuit au clergé; il, s’allie avec Alexandre, roi d’Ecosse , et 
lui donne sa fille Marguerite en mariage; il ordonne à 
tous les vassaux soumis au service militaire -.de se réunir 
à Winchester. L'archevêque d’Yoçck, est nommé régent 
du royaume,. On établit uu conseil de régence, Henri 
s’embarque à Poftsmouth avec la reine , son frère Ri- 
chard, sept comtes et- trois cents chevaliers; fl emporte 
avec lui trente tonneaux remplis d’or ., et débarque à 
flpyan , sur le bord septentrional de la Gironde , et au- 
près <le l’embouchure de ce large fleuve (i24a). . , 

Un - grand nom bre de seigneurs du Poitou et de Ja 
Sain ton ge viennent le joindre avec leurs hommes d’ar- 
mes; lg comte de Toulouse se ligué avec lui et avec le 
comte de la Marche. 11 entre dans les domaines de Louis, 
et s'empare de plusieurs,places du Languedoc. t v *r. 
Le roi, dès Français est bien, loin d’être effrayé de 
celte ligue. Il sait cjue s’il éprouve des reyèts» cette ligue 
deviendra plus redoutable euçoré par l’accession des 
grands Vassaux , qüi, pendant sa minorité , ont porté les 
armes contre sa mère; mais il voit le danger avec calme , 
en mesure l’étendue avec habileté , et prend toutes lés 
précautions.. d’uhe ; sage politique avec autant d’«g?tivité 
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que de prudence. Il fait équiper, dans le port de La 
Rochelle, une flotte de quatre- yingts galères; et c’est 
auprès de cette ville qu’il réunit une armée brillante,, 
composée de quatre mille chevaliers, de vingt mille 
hommes d'armes ou archers, et d’un très-grand nombre 
de fantassins. 11 se met à leur tête, réduit plusieurs places 
du Poitou qui appartenaient au comte -de la Marche , 
attaque Fontenay ,1 et s’on empare malgré la vigoureuse’ 
résistance de ceux; qui défendent cette place. Des ambas- 
sadeurs de Henri sont envoyés auprès dé lui; ils lui 
(Jemaudent satisfaction des hostilités commises contre 
le comte de là Marche, allié de l’Angleterre. « Je suis 
» prêt, répond le monarque français, à renouveler la 
» trêve avec Henri à des conditions raisonnables; mais 
» il n’a aucun droit d’intervenir entre 'le roî de France 
» et un vassal rebelle. » La guerre est déclarée. Henri 
s’avance vers Pons. Plusieurs nobles 'de Gascogne vien- 
nent se ranger sous ses bannières; il marche vers Saintes, 
et.bicntôt, apprenant les progrès des armes de Louis, jl 
suit la grande vallée de la Charente, et s’approche de 
Tonney. On vientlui dire quel’armée française est peu 
éloignée. H veut lui disputer le passage de la Charente ; 
il s’empare du château de Taillebourg et «jtu pont com-> 
mandé par le châLeau. Louis arrivé. L’armée anglaise 
borde la rive gauche de la Chai'enté; il ne peut l’atta- 
quer qu’après avoir suivi un pont très-étroit sur lequel 
les Anglais, >du hautdes remparlsdu château , font pieu? 
voir une grêle de pierres et de dards. Une bataille 
néanmoins fui paraît nécessaire pour le succès de la 
campagne. Il ne peut pas espérer de trouver un passage 
plus favoi-able en présence d’un ennemi qui -ne le pex-dra 
pas un moment de vue, le suivra dans toutes ses démar- 
ches, déjouera toutes ses ruses, dérangera toutes ses ma- 
nœuvres. Il prend soq parti en digne iils de Louis VIII 
et dé Philippe-Auguste; il rassemble quelques braves, 
Tom. VI. - i5 
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se précipite avec enx sur le pont, renverse les barri- 
cades, voit tomber à ses côtés la plus grande partie des 
valeureux Français qui le suivent, et ne parvient à l’ex- 
trémité. du pont qu’avec huit chevaliers. Ses sçldats 
veulent yoler à son secours; ils se pressent, s’entassent, 
s’embarrassent entre deux parapets trop rapprochés, et, 
malgré tous leurs efforts , ne peuvent avancer; Les An- 
glais entourent le roi : les huit chevaliers expirent ou 
sont renversés de leurs chevaux , en voulant lui faire 
un rempart de leurs corps. Les flèches , les piques , les 
épées, se. brisent sur son armure.. Son courage s’accroît 
avec le péril; il combat 'en héros, il frappe, il écarte, 
iL culbute ceux qui osent l’approcher. Des soldats ce- 
pendant se dégagent de la foule, et se rangent autour 
de lui. D’autres guerriers affrontent tous les traits lancés 1 
des remparts du cjiâtèau , et arrivent dans des nacelles. 
Les Anglais étonnés reculent; les rangs des Français se 
reforment,. Louis fond à leur tête sur ses ennemis. Dp 
nouveaux chevaliers, de nouveaux hommes d’armes, de 
nouveaux fantassins parviennent à chaque instant sur Ja 
rire gauche : Louis les encouragç, les anime, lesenflamme 
par de nouveaux prodiges de valeur, et la victoire est 
aux Français. • ; < - 

Le roi poursuit lés Anglaisjusques auprès dé Saintes. 
Le comte- de la Marche fait une sortie pour favoriser 
leur retraite;, Les comtes d e Cornouailles, de Norfolk $ 
de Sarùm, de Leicester, rallient. leurs compatriotes. Lé 
combat recommence : on se bat avec acharnement; mais 
Lôui§ remporte la victoire la" plus éclatante, Henri mar- 
che à la hâte vers Pops , où il laisse une. garnison trè - 
forte , et courtse renfermer dans Barbezieux. ■ * \ 

Le comte de la Marche consterné envoie son -fils 
demander la paix et implorer la clémence du roi. Louis 
l’accueille avec bonlé.Xe comte se rend lui-même auprès 
du monarque: lerpi lui pardonne, et ne lui demande 
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que la garde de trois châteaux forts. Lé colnte de. Tou- 
louse obtient de même, de son suzerain, la paix et 
son pardon. > . ' •' . • 

Louis poursuivait ses succès contre Henri IIÎ, lors- 
qu’une maladie contagieuse se répand dans son armée , 
et l’attaque lui-même. Le roi d’Angleterre demandé une 
trêve de cinq ans : Louis l’accorde, garde ses conquêtes, 
et' Henri s’engage à lui payer, pour les frais de la guerre, 
une somme de cinq mille livres sterling. > . v 

Habile politique aussi bien que valeureux chevalier , 
Louis employa les premièrs moments de la trêve à éta- 
blir une règle qu’aucun de ses prédécesseurs n’aurait osé 
proposer. Plusieurs seigneurs possédaient des fiefs dans 
la France proprement dite ét dans les états de Henri ; ils 
se croyaient -libres , -lorsque les deux roisse faisaient la 
guerre , de prendre les armes pour celui des deux prin- 
ces qui leur promettait le plus d’avantages , en cédant- à 
l’autre monarque la garde temporaire des fiefs dont il 
était le suzerain. Louis les convoqua , leur déclara qu’ils 
devaient renoncer .'a leurs fiefs de France ,, ou à ceux 
qu’ils possédaient dans les états du roi d’Angleterre, et 
la volonté du vainqueur de Taillebourg et de Saintes, 
n’épronVg aucun obstacle. : 

Avec quél, soin il' profita- de la paix qu’il venait dé 
conquérir , pour protéger les faibles contre les forts, et 
fjùre fleurir! a justice dans toute l’étendue . du royaume , 
dont ses armes avaient reculé les frontières imposées par 
l’usurpation à des princes moins puisSartts , moins redou- 
tés et moins aimés que lui! - 

Dans ces temps encore si éloignés de la civilisation ' 
moderne , et où la féodalité régnait_avgc, tant d’empiré , 
on ignorait , 'rèlatiVemept à la divîsiomet à- V indépen- 
dance des pouvoirs politiques , cçs principes si néces- , 
saires au maintien de la liberté des hâtions. Quelque 
éclairé queint Louis j il confondait , ainsi que son siècle, 
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le devoir sacré de fairé creiidrçvla justice aux peuples 
avec l'exercice de l’autorité judiciaire ; il croyait, en 
prononçant lui-même sur les différents de ses sujets, 
remplir l’une des plus touchantes obligations de la 
'royauté: il se plaçait au milieu de ceux qui avaient 
recours à ses jugements, comme un père tendre au 
milieu de . fils dont il veut entretenir la concorde et 
l’affection mutuelle; Il aimait à aller dans le ^bois de 
Vincennes, dont le château lui servait souvent.de rési- 
dence , s’asseoir à l’ombre d’un arbre touffu. L’herbe des , 
champs était son trône; ses habits étaient simples : rien 
ne distinguait le héros victorieux , que la bonté avec 
laquelle il accueillait les infortunés qui venaient implorer 
son secours, et l’empressement de ces sujets si fidèles, 
Ou plutôt de ces enfants si dévoués- qui ne pouvaient 
cesser de contempler les traits augustes et chéris du sou- 
verain qu’ils adoraient. Ah ! aucun ami de l’humanité , 
aucun admirateur d’un grand homme , ne traversera 
jamais ce bois de Vincennes sans repdre hommage à la 
mémoire du bon roi ; et sans chercher, pour ainsi dine, 
dès yeux ce sanctuaire agreste où des paroles, de paix et 
de conciliation étaient écoutées avec tant de respect, et 
comme les Oracles de la justice céleste. Poirrquoi le bon- 
heur, de celui qui ne pensait qu’à rendre les autres heu- 
reux était-il si souvent troublé? Pourquoi la crainte de 

voir diminuer son infiueilée sur le iUs qu’elle avait 
... . 1 
nourri, qui faisait sa gloire , et qu’elle aimait peut-être 

autant qu’elle en était chérie , inspirait-elle à Blanohe 
dés soucis , . des inquiétudes et une sorte de rivalité impé- 
rieuse et tracassière, qui auraient du être ® étrangers à 
sa grande âme ? fuirons l’excellent roi au milieu' dè ses 
chagrins domestiques/Sa mère ne pouvait. s'empêcher 
de se montrer jalouse de la tendresse, qu’il avait pour sa 
femme et de la confiance qu’il lui témoignait. .Qu aimait 
à voir. le grand monarque',. le plu! brave des chevaliers , 
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toujours fils respectueux , toujours' époux le plus affeç 
fitmrié , ou plutôt toujours amant passionné de'Margüe- 
rîte , montrer dans sou intérieur toute la simplicité de 
la vertu , dresser un petit chien à l’avertir de. l’arrivée 
inattendue de sa mère, lorsqu’il était auprès de son 
épouse si chérie, et sortir par une 'porte- secrète, pour 
ne pas déplaire à cêlle qui lui avait donné lejOur. 

Marguerite avait fait une fausse couche : on craignait 
pour sa vie; elle était mourante, Louis, au désespoir 
s’empressait de là secourir. Blanche arrive-; elfe-craint 
■ pour soit fils le spectacle de la mort de celle qu’il, aime 
plus que lui-même. Vous u’avez que faire , ici ; lui 
» dit-élle , eir voulant l’emmener, Ëh'qûoi ! s’écria 'd’ou- 
» loureusément Marguerite-, ne me laisserez-vous jamais 
» voir mou cher seigneui rii en la vie-ni à là pjort? » 
Blanche Sortit sans se laisser toucifert .le rôi suivit sa 
mère ; Marguerite s’évanouit. Louiè se hata dé ren- 
trer par la porte secrète Marguerite fut rendue .à -là 
vie. , ' ;.v > ’ • r‘ ■» 

L’aixtouh ardéht de la vertu , le plus entier dévouement 
à tous les : sacrifices, l 'accomplissement: absolu des devoirs 
les plus rigoureux , et le désir'extrême de remplit toutes 
les obligations qu’il se croyait imposées , le conduisaient 
souvent dans des oratoires secrets, où prosterné’, sàns 
, témoins, devant la majesté de l’Éternel î il së soumettait- 
à toutes les pratiques , 'à toutes les mortification^ , qdé 
l’opinion de ses, contemporains regardait çormnç les 
signes de la perfection chfétiénne. Avec quel plaisir 
l’homme le moins religieux , mais ennemi du pouvoir 
arbitraire , aurait vu à cette époque' le plus grand mo- 
narque de l’Europe incliner sa tête Ornée des laurfers-dn 
triomphateur f devant Je roi des rois, et reconnaître 
dans toute la sincérité dé son âme là puissance infinie et 
éterîieHe«du vengeur de toutes les injustices ! - -, 

, Quel nouvel éclat les qualités- royales et privées de 
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.Louis recevaient 'en quelque sorte du contraste que 
présentait la conduite du roi d’Angleterre!' 

; Ce monarque vaincu s’était réfugié’ S Bordeaux; il y 
passa l’hiver dans les plaisirs. Les fêtes,- les festins,. les 
dons qu’il fit aux nobles d’Aquitaine, épuisèrent les 
tonnes cPor qu’il avait apportées. 11 réclama de nouveaux, , 
seçtnlrs du régent, archevêque d’Yorck. On demanda aux 
religieux de Cîleaux les laines que leurs immenses trou- 
peaux leur donnaient dans uiie année; ils les refusèrent. 
Le -régent 'obtint du- parlement un subside^ considérable. 
Ce subside fut bientôt dissipé par Henri , sans que les 
dettes qu’il Venait de contracter eussent ! été payées; L’ar- 
chevêque essaya en vain d’emprunter de l’argent aux 
plus riches Anglais., Cet expédient, qui devait un jour 
êtreemploÿé ài fréquemment daqp la Grande-Bretagne, 
it’eut aucun succès.' Le roi crut devoir repasser en An- 
gleterre, ratifia la frève qu’il avait Conclue avec le roi de 
France; et joignant à toutes ses fautes unujactance aussi 
absurde que ridicule, il ordopna* que tous les seigneurs 
anglais vinssent à Portsjpouth , au-devant de lui, et quion 
lui préparât uneeiitrée solennelle dans Londres, comme 
s’il avait triomphé de ses en nèmisiV ' • 

Il avait projeté de marier son frèrt Richard , Comte de 
Cornouailles, et veuf de la comtesse de Glocester,sœur 
du comté dé Pembroke , avec Sànchia ? troisième fille du 
comte de ProyeriOe, et.soeurtie sa femme ainsi que de 
Marguerite', reine de France. Les Anglais, craigpânt de 
voir revenir ou s’acef qîtire le crédit des Provençaux et 
•des Savoyards, avaient témoigné un gràncf éloignement 
pour cette- alliarice; mais, malgré leur désapprobation , 
Henri voulut exécute^ son' projet. La jeûné princesse 
arriva conduite par sa mère. On donna plusieurs gouver- 
nements au comte de Cornouailles; ,on loi assura une 
pension de cinq cents livres-sterling,' pour lui et ses 
enfants. Les noces furent célébrées avec Une grande ma- 
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gnificence, malgré la pénurie dn trésor ; on compta jus- 
que» à trois mille plais sur les tables du festin royal, que 
suivirent des danses et des jeux, dans lesquels on em-, 
ploya, suivant l’esprit du temps, ces .devises si- chèjes 
aux chevaliers, et où scientia,- substituée. à Sanchia, ou 
Santia, fuit la devise de la jeune princesse. , v . 

■ Henri épuisant toutes ses ressources , et passant avec sa 
légèreté ordinaire.de l’aVarice à la- prodigalité, combla 
de présents la ‘comtesse de Provence, sà belle - mère 'et 
belle-mèré de son.frère : enchanté de cet té princesse , dont 
on vantait l’esprit et l’amabilité, il lui donna une pension 
de quatre cents marré, fit". de grandes largesses aux per- 
sonnes qnil’, avaient accompagnée , -et prêta quatre mille 
niarcs à sou mari, le comte de'Provence. ' -- w ' 

V* , ' . . 

Mais- après le déport de la comtesse, combiendes em- 
barras de Henri redoublèrent! Il eut-recours è de nou- 
veaux expédients, aussi injustes 1 - qu’impôlitiques. Il 
défendit l’exportation des laines des- religieux cisterciens 
jusque? au moihentqqilsconsçntirépt à lui céder une an- 
née dés tonte? 'de tons leurs troupeaux- Nous n’avqns.pa's 
besoin de faire, observer combien les parlements de la! 
Grande-Bretagné avaientencore des idées bien peu exacte» 
1 de l’autorité législative , et de sa compétence, pour juger 
des avantages ou des' inconvénients des exportations et 

des importations- ->■ • ' ' ... d 

- Henri ordonna d’ailleurs que les shérifs recherchassent 
les veuves et les autres personnes qui-s’étaient mariées 
sans la permission exigée par las lois, ainsi que ceux qui 
avaient désobéi à quelque règlement relatif aux nqrq 
breuses forêt? royales. Il leur prescrivit de faire verser 
promptement dans le-trésor royal le produ i t des amendes 
auxquelles les délinquants, seraient condamnés; il char- 
■ gpa les j uifs de taxes énormes ; il confisqua les biens situés 
en Angleterre et appartenants à des Normands où à 
d’autres Français. " u'.' ' ' '• ■,/ 
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. ( 1 244) Malgré toutes ces exactions, il se 'vît obligé de 
recourir au parlement, et, .sous-le prétexte' de repousser 
■les Gallois, qui: avaient fait des excursions dans quelques 
comtés anglais, et le roi de Navarrë, qui était entré en 
Gascogne , il.demanda de l’argent à l’assemblée générale. 
Quelle fut leur- réponse? Les barons, les prélats et les 
autres membres de l’assemblée, après ayoir nommé un 
comité de dfouze personnes, pour chercher les moyens 
lex-plus efficaces de prévenir dé nouvelles infractions-de 
la.’ charte, demandèrent que quatre seigneurs fussent 
nommés conservateurs des libertés dn. royaume ; qu’ils 
eussent l’inspection sur le trésor et.sur l’administration 
des revenus de l’état; qu’ils pussent convoquer le parler 
ment aussisouvent qu’ils le j u géraient nécessaire; qu’ils 
eussent l’autorité convenable pour terminer les dilférehts 
qui naîtraient entre le prince -et ses' sujets-; que tous les 
wriîs ou ordres royaux contraires à la grande charte fus- 
sent déclarés" nuis; ,que tous eeux qui s’y opposeraient 
fussent excommuniés ; que le chancelier et le justicier 
• fussent inamovibles, qu’ils fussent nommés du consentd- 
ment du parlement , qûMls fussent choisis parmi les qua? 
tre conservateurs des libertés du vdyamne; que le 
parlementuommût deux juges pour la cour des communs 
plaidoyers , deux barons pour- Celle de l’échiquier, fin 
juge-pour les juifs; et enfin qu’on écartât de la personne 
du- roi tontes les personnes suspectes de lui donner des 
conseils funestes à ^Angleterre. • 

Ces demandes, auxquelles le roi- a lirait dû s’attendre 
depuis Long-fempl, et qu’il aurait dû- s’empresser de pré- 
venir , l’enflammèrent de colère ; il cacha cependant son 
ressentiment, fit beaucoup do caressés aux membres du’ 
parlement, renouvela ses promesses solennelles , mais ne 
trompa personne et ne put rien Obtenir. -L ; ■ , 

'Innocent III, placé sur la chaire apostolique, après la 
mort de Grégoire IX, Voulut envoyer un légat en An- 
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gleterre. Cé ministre au pontife de Rome se nommait 
Martin ; il demanda au clergé de la, Grande-Bretagne une 
taxe de dix mille marcs, pour soutenir la guerre du 
pape contre l’empereur Frédéric II. L’empereur écrivit 
des lettres très-fortes Contre le,? prétentions - do pape; il 
montrait le pontife de Rome comme voulant éle<èr sa 
chaire sur les ruines de tous les trônes : ses lettres lurent r , 
lues au parlement. La demande du pape fut refusée avec 
aigreur. Le légat exigea alors avec dureté les arrérages 
des taxes déjà. accordées au siège apostolique;, il donna' 
tous les bénéfices vacants à des , chapelains ou à des pa- 
rents d’innocent III.’ Il se conduisit avec tant d’insolence 
'et de tyrannie que les Anglais résolurent de’ briser le 
joug honteux de Rome. / • ; 

David-, lé' prince du pays de Galles; avait remporté 
quelques avantages contre des troupes de Henri; mais", 
craignant de A® pouvoir pas résister long-temps aux- 
guerriers de l 'Angleterre, il avait pfi’ert au pape de se 
déclarer vassal du saint-siège et de -payer 'à Rome le tri* ■ 
buf.de cinq mille marcs, que Henri Fui avajt imposé. 
Innocent avait changé deux- abbés gallois de prendre des 
informations sur les -différents du .roi avec le prince de 
Galles. Ces abbés-,- dignes délégués d’innocent ,eurçnt 
- l’audace de citer le monarque devant leur 'tribunal. Henri 
donna des ordres pour rassembler une - armée , et fit 
sommer David et les nobles' gallpis de se présenter ’à 'sa 
cour de Westminster , 'de lui faire hommage et de ren 
dretvohipte de leurs déprédations. David -n’obéit pas : le ' . 
roi entra dans la partie septentrionale, dn pays de Galles , 
pénétra jusque» à la rivière de Conwa-y , et-fit construire , 
le;château de Garinacpcrur maintenir -les anciens BretOns. 

Ces- Gallois , renfermés datis les marais de leur» 'comtés , 
supportèrent avec une fermeté digne de le tirs braves- an- 1 

cêtres les privations et la misère' auxquelles ils- furent ré 
duits : David leur en donnait l’exemple'; mais ils -perdi- 
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rent ce valeureux cfief. La principauté de Galles devait 
appartenir à Roger de Mortimer , neveu de David. Les 
fiers descendants des anciens Bretons né voulurent pas 
/ réconnaître un Anglais pour leur prince; ils choisirent 
deux fils de Griffin Ilewétlyh et Goch, qui partagèrent 
la principauté * demandèrent la paix à Henri, l’obtinrent 
.et se reconnurent ses vassaux. ' • 

(1245) Les exactions de Martin continuaient toujours; 
les barons et les -autres nobles d’Angleterre ne pouvaient 
plqs- les. supporter. Ils étaient indignés dè voir les ri- 
chesses du .royaume sortir de la. Grande-Bretagne pour 
'■ aUer à Ronte seconder les projets d’un pontife avare et - 
ambitieux ; ils ri’avaient vu que -trop souvent les prélats 
entraînés par les séductions des légats : ils ne comptaient 
ppint sur l’intervention d’itti roi qu’ils méprisaient. Ils 
prirent uiie^résolntion extraordinaire ; ils ordonnèrent, 
dé leur propre aidcuité, A tons les commandants des 
ports d’arrêter toutes les bulles et tous Iês mandements 
' qiii' viendraient de JRjome. Le peuple applaudit à leur ré- 
solution : leurs ordres furent ponctuellement exécutés. ‘ 
On arl êla un courrier du pape }, il portait un écrit qui 
donnait à Martin le pouvoir de lever de Fargeqt sous di- 
vers prétextes. Martin se plaignit avec vivacité : le roi , 
toujours prêt-a s'alarmer , ordonna qu’On rendît au légàt 
Fjécrk qu’on avait surpris ; mais le» barons- ét les nobles 
firent au inonarquéJes remontrances lès plus énergiqueS; 
on lui prouva que- les revenus des bénéfices d’Angleterre 
qtx’on avait donnés à des prêtres italiens étaient plus con- 
sidérables que les revenus de la couronne. Le 1 roi néan- 
moins n’ Osa pas suivre leurs conseils; il •'craignit de dé- 
plaire Stf pape', et, pour »e pas offenser Innocent, il 
abandonna aux. seigneurs une des plus belles préroga- 
tives de la royauté; il leur permit. de’ nommer des am- 
bassadeurs qùi, au» nom de la npticui, iraient exposer 
leurs -griefs à un.'coiicile qu’on allait teriir à Lyon;' 
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Lés barons et les nobles rue se contentèrent pas d’une 
mesure trop lente , trop éloignée, trop peu efficace , el, 
continuant de déféndre la* nation qu’abandonnai! la lâ- 
cljetédu roi, ils se réunirent sons le prétexte d’un' tour- 
noi,' et envoyèrent uni chevalier ordonner au légat de 
sortir du royaume. Martin demanda- de quelle autorité 
on lui adressaitün message insolente « ,On vous l’adresse 
» au nom de toute la nation, répondit le chevalier; et, 
a si dans trois jours vous êtes éneOro en Angleterre , vous 
» serez mis en pièces, rt L'e légat demanda un passeport, 
se liâta de partir pet ce fut a l’occasion de ce départ que le 
pape irrité dit ces mots que l’bistoire a retenus pour l’in-, 
structîon des rois et des peuples i a Je vois tien qn’il faut . 
» faire lar paix,avec l’empereur pour humilier lés petits 
» princes p lorsque de grand dragon sera apaisé, nous 
>1 écraserons facilement les petits serpents. >i . . ; 

• ( 1245) Des ambassadeur» anglais sont cependant En- 
voyés à Lyon , un au nom du roi^, et six au nom de là 
noblesse; ils remettent leurs 'lettres au pape âu milieu 
du concile : Innocent III, étonné , garde le silepce: Uri 
des onvoyés prend alors la parole; il expose avec force- 
tous les sujets de plainte de sa natioft. « Leroi Jean, ajoute- 
» t-til , n’a pas eu le droit ,d,e soumettre son royaume au 
» saint-siège ; aucun roi d'Angleterre n’a- pu rendre la 
» Grande-Bretagne tributaire: sans le consentement dii 
» parlement. » Et, s’animant de plus ep plus, jl peint 
l’indignation avec laquelle les Anglais voient le papedé-*- 
truire, par la rédaction de seç bulles, tou» les droits de 
patronage, anéantir les privilèges dé l’église anglicane, 
encourager les extorsions sans cesse renaissantes de ses 
légats, çt faire gémir la Grande-Bretagne sous fa plus 
dure tyrannie. , - • ■ ’ ? *. . 

Le pape leur promet en" 1 vain- d’avoir égard à leur» 
plaintes; ils protestent contre le tribut promis par le roi 
Jean , et repartent pour leur patrie: . ' 
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Innocent s’aperçoit cependant du grand effet qu’ont 
produit Sur le concile' les discours fiers et énergiques des 
i envoyés anglais.: il publie deux bulles; il permet aux . 
patrons de jouir de leur droit de présentation ; il ordonne 
que,- lorsqu’un, bénéfice d’Angleterre deviendra vacant 
par k rtiort d’un Italien;, le- titulaire soit remplacé par 
un Anglais. Mais, bien loin de renoncer au tribut 
* et a la suzeraineté du- siège apostolique sur la Grande- 
Bretagne, il prescrit impérieusement aux évêqnes anglais 
de souscrire la -charte par laquelle le roi Jean s’est dé- 
claré Vassal'et tributaire des poiïtifes ; il le leurcommande 
sous peine des plus fortes censures. Les prélats ont'la fai- 
blesse d’obéir. Henri se relève au oontraire sur son trône, 

. sljfrite contre le pape , jure dg défendre les libertés de 
. son peuple, et proteste qu'il ne paiera plus le honteux 

; .. tribut. ,'V ' ï;- v - ? : " 

* ' » . , * .. *. ‘ • ’ ^ 

••Innbcent méprise, le ressentiment du monarque. Il 

- demande aux prélats un-certain nombre de chevaliers 
destinés à servir dates- l’armée de l’église romaine; il 
- ' lève sur - ces évêques , qui n’ont pas osé défendre leurs 
droits , Une taxe.de six mille marcs ; il exige le vingtième' 
de - tous les 'revenus ecclésiastiques, le, tiers de ceux qui 
sont supérieurs à cent marcs, la moitiédesrbvénas de V ' 
,tmis,Tes bénéfices. dont les titdlaires.ne -résident pas; et 
-. par toutes ces exaction^, enlève à l’Angleterre, dans 
I 'espace de troisans, une somme de quatre-vingt mille 
rnafcs , égak,' suivant -plusieurs, aulëurs anglais, à k 
totalité -de Targent , du royaume, - •••' .. ■' 

Mais corpbien tous ces .trésors sont loin de suffire a 
soii avarice ! Il ne craint pas de demander les biens per- 
sonnels des ecclésiastiques qui mourront sans tester, tous 
lès biens acquis parla fraude et dont on ne connaîtra 
pas le - légitime propriétaire, -toutes les sommés pro- 
duites par une usure, et tous les legs faits pour une 
restitution du pour de pieux usages.- ' • ' 

' , t . 

( 
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Ce sont des dominicains que' le pape choisit pobr 
recueillir toutes ces richesses. Le roi n’a pas le pouvoir 
de l’empêcher y les évêques, fascinés par la terreur qnç 
leur inspirent les foudres de' Roine, courbent servile- • 
ment leur tête, et menacent d'excommunier;, ceux. qui' 
résisteront aux. volontés du pape. De' nouveaux ambas- 
sadeurs avaient été envoyés, pal’ le foi et de parlement j. 
au pontife romain y ils reviennent en Angleterre : le 
parlement était, assemblé à Westminster; ils -fendent 
compte de leur mission. Le pape les a'vait traités avec 
dédain; il leur avait' déclaré qu’il agirait contre lenîr, 
roi comme il avait agi contre Frédéric IL Les membres 
laïques du parlement fr'étnisséntdecolère; ils se montrent' 
dignçs de la nation qu’ils représentent : mais-des évêques 
menacent de mettre le royaume en interdit. Richard, 
le frère de Henri.; a la bassesse d<f recevoir de d’argent, 
du pape, et de prendre le parti de Rome coütre'son 
roi,^on frère, le' parlement et les plus grands intérêts 
desanation. Les abbés et le .clergé- du second ordre" 
implorent en vain l’assistance d<i parlement : "le, courage; 
des barons et des nobles s’gffaiblit devant le pouvoir des 
évêques, égarés par une crainte 1 superstitieuse qu’-jls 
propagent. Le foi -retombe dans sa pusillanimité? il 
cède,. et abandonne tout projet de résistance,^ ^ 

Innocent forme de nouveaux projets contre -Frédé-» 
rie ^ il a besoin d’argent, plus 1 que jamais. Deux fran* 
ciscarns arrivent de sa purt en Angleterre y ils 

demandent la permission dç quêter pouV le pape: . mais 
à peipé ont-ils obtenu oetie singulière permission, qu’ils 
changent de rMe; ils 11e prient- pas,, ils 0. figent: ils né 
sollicitent pas , ils -commandent :. ils demandent des 
sommes énormes' aux évêques, aux abbés‘ v aux monas- 
tères. Les évêques à la fin se lussent de leur obéissance ;• ‘ 
leur intérêt, devenu plus pressant, l’emporte sqr la 
crainte de Rome : ris ont recours au parlement» Les 
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barons, qu’ils ont mécontentés, leur refusent leur? 
secours; et riefi ne peut' Soustraire les évêques aux vé- 
ritables taxes que les franciscains leur ont imposées. 

Pendant ces agitations et ces malheurs, un bien plus 
grand événement-se préparait en France. Le grand roi 
y ayait résolu d'entreprendre une nouvelle croisade. 
Le plan,de-ces expéditions si mémorables, où l’Europe 
refluait vers l’Asie , n’avait jamais été conçu avec plus 
de soin, de prudence et d’étendile.' 

>' Il y avait sept ou huit ans que plusieurs grands vassaux 
dé-France s’étaient réunis so'us ,les murs de Jafa, pour 
secourir les chrétiens de la Palestine et oombattré- les 
musulmans. A la tète des chevaliers et des autres guer- 
riers français , on avait vu Hugues- IV , due de Bburgo- 
gne et prince du sang de France, Thibaut IV, comte 
de Champagne et roi de Navarre , le comte, de Bar, le 
comte de Montfort , le comte 'de Vendôme, et Pierre de 
Dreux, ditMauclér, duc de Bretagne, qui, après avoir 
remis ses états à Jean l Dr i, son fils, ne prenait plus 
quele titre ’de chevalier et le nom de Pierre de -Prairie. 
Ges preuxs’élaienl couverts de gloft-Ô dans les champs 
de la fudée; ils avaient faitdès prodigés de valeur; mais 
la division s’était mise parmi eux : aucun plan sagé 
n’avait pu. être suivi. Surpris par ‘la garnison de Gaza > 
les.Français avaient été vaincus : plusieursbraves avaient 
perdu la vie;" d’autres la liberté; le comte de Bar avait 
été tué sur la rive asiatique. «. , ■ ' 

Pierre .Marteler étant parvenu néanmoins à obtenir 
une trêve et la délivrance des prisonniers, les croisés 
étaient. revenus en France. " ‘ • 

Lctuis avait été très-sensible à la mort du Comte de 
Bar et de tant d’autres . valeureux chevaliers de sou 
royaume; il n’avait résisté qu’avec peine au désir secret 
de venger ses compagnons d’armés, et d’aller faire briller 
ses enseignes royales jusque sur les remparts de Jérusa- 
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lem. Le premier du monde par ses vértus, le- plus digné 
de porter la couronne , supérieur à son siècle par l’éléva- 
tion de son esprit', qui recevait une nouvelle force de là 
beauté de son caractère, il s’abandonnait à celte piété 
qui exerçait sur lui un grand empire, parce qu’elle rem 
plissait de doucçür, de consolation et d’énergie son â’nia 
si 'pure et si aimante , et parce qu’avide de la véritable 
gloire, il en Voyait dans le ciel tout l’éclat, toute l’étert- 
d\ie et l’éternelle durée. Cette piété, trompée par les 
erreurs du siècle, rie montrait à Louis la conquête d’uné_ 
terre qui ne lui appartenait pas que comme l’expédition 
la plus agréable à la divinité, la guerre, la plps justè , 
et l’hommage le plus recomrriandable rendu au Sauveur 
du monde, auprès de son berceau sacré, sur le théâtre' 
de sa vie divine, stir le mont. qui avait vu consommer 
son immortel' sacrifice, auprès de la pierre 'sépulcrale 
qui avait un instant recouvert son corps glorieux. Peut- 
être cependant la vigueur de sou esprit, la droiture de 
son cœunet-de son amour pour la justice l’auraient-ils fait 
résister avec sucoès aux insinuations, si séduisantes pour 
lui, de cette piété égarée , si la politique qu’il tenait de ses 
pères, et qui aVail réçu un nouveau développement de la 
grandeur de^és pensée», ne lui avait montré les croisades 
comme le moyen lé plus efficace de diminuer la ri- 
chesse,. le pouvoir, l’influence des seigneurs rivaux de 
1 leqr roi, de délivrer les peuples du joug de la féodalité', 
et de préparer pour eux "ded jdurs de liberté} de prospé- 
rité, et de bonheur, . • . r A 

Une maladie 'des plus graves le saisit pendant qu’il 
inédite suç Ces grands intérêts. Là danger augmente cha- 
que jourpla nation éprouve les plus vives alarmes : tous, 
les temples sont remplis de Français qui conjurent le 
ciel de sauver un roi pour leqiiel ils donneraient leur 
vie. La piété, secondée parla politique du descendant de 
Hugues-Capet, l’emporte dans Fârnè deLouis j' il promet 
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à Dieu de partir pour la Terre-Sainte , s’il échappe à 
la mort qui le menace.' Le monarque guérit : la nation 
est an comble^de la joie (i244). Louis, fidèle à son vœu, 
s’occupe avec zèle deé préparatifs de son expédition : il 
désira -qu’elle soit décisive; jl veut que la Terre-Sainte 
et les Chrétiens de l’Orient n’aient plus rièn à redouter 

*■ - . > ' r ■ ' ‘ ’ r * # ^ 

des armes -des musulmans. Il ne néglige rien pour ex- 
citer en- Europe un grand enthousiasme; il presse les 
différents souverains de porter leurs banniçres sur les 
rives du 'Jourdain; Le caractère de ces princes, leur po? 
litique, et la situation de leurs états, les empêchent de 
céder à ses instances et de suivre son exemple. 

No ppu vant plus compter que sur ses propres forces*, 
il redouble d’ardeur. En vain la reine Blanche emploie- 
t-elle toute son influence pour l’empêcher' de -quitter un 
royaume où elle craint que son absence ne fasse renaître 
tous les malheurs des discordes civiles et d’une guerre 
étrangère j en-vaîh sa tendr.eSs.e,, alarmée par les dangers 
au milieu desquels' un courage héroïque va, porter le 
fils qu’elle cliérit et le monarque si nécessaire à - la 
France, lui dicte-t-elle tout ce qui peùt-ébranler la ré- 
solution, de Louis; tous ses efforts sont vains., Louis per- 
siste dans son projet*, assemble un parlement, ôh tient 
son consentement pour -la guerre lointaine qu’il a pro- 
mise , reçoit la, croix des majns de l’évêqite. de Paris, et 
ordonné que la croisade soit publiée. . , , 

.Ses trois frères, Alphonse, de' Toulouse, Robert d’Ar-, 
lois et Charles d’Anjoh, prennent la çroix avec lui. La 
reine Marguerite , qui ne vent pas se séparer un moment 
dp l’époux qu’elle aimeaVcc tant de force, yeut aussi se 
croiser. Jcanue de Toulouse, la. femme d’Alphonse, de- 
mande la croix comme la jeune reine ; plusieurs dames y 
épouses de vassaux puissants, arborent le signe du 
Christ, avec des évêques, des abbés, et un nombre im- 
mense de barons, de vassaux, de chevaliers, et d’hoin- 
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mes d’armes. Quelques seigneurs néanmoins hésitaient 
encore : ils s’affligeaient de s’éloigner pour si long temps 
de leurs femmes, de leurs enfants, de leur patrie. Le 
jour de Noël arrive. Les rois de France faisaient distri- 
buer dans les fêtes solennelles , aux vassaux et aux 
chevaliers qui les suivaient à l’église, des manteaux uni- 
formes qu’on appelait livrées. Louis ordonne qü’on 
brode des croix sur les manteaux qui doivent être don- 
nés pendant l’office de la nuit j on les délivre pendant 
qu’il règne encore peu de clarté dans le temple ; les 
lumières brillent bientôt après la distribution des man- 
teaux ; chacun voit la couronne sur l’épaule de son 
voisin : la gaieté française, le courage de ces nouveaux i 
croisés, leur dévouement au monarque, ne leur per- 
mettent pas de ne passe regarder comme volontairement 
engagés 5 ils donnent en riant à Louis le nom de pêcheur 
d hommes , le félicitent du succès de sa pêche, et jurent 
de le suivre jusques aux extrémités du monde. 

Plusieurs vassaux ou chevaliers n’avaient pas cepen- 
dant l’argent nécessaire pour faire leurs équipages : le 
roi leur en donne, ou leur en prête. Us vendent des 
terres et des châteaux : le clergé séculier et les abbés des 
monastères en achètent un grand nombre. Les habitants 
des villes et des bourgs , enrichis par le commerce , four- 
nissent aux seigneurs des sommes considérables, pour 
délivrer les terres qu’ils possèdent de redevances féoda- 
les 5 Louis achçte aussi les. domaines de plusieurs vas- 
saux, et particulièrement, des barons les plus puissants. 

Il oblige tous les seigneurs qui ne. doivent pas le suivre 
sur les mers et sup les rives orientales à prêter serment 
de fidélité à ses cnfanis ; il nomme sa mère régente du 
royaume, et plein de confiance dans sa tendresse, dans 
ses vertus , dans son habileté et dans son expérience, il 
lui donne tous les pouvoirs de la royauté., 

Blanche accompagne le roi fusques à Cluny ; seslar- 
Tom. VI. 14 
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mes coulent lorsqu’elle se sépare du roi, de ses autres 
enfants, de ses deux belles-lilles , de tant d’autres per- 
sonnes qui lui sont chères. Louis se jette aux pieds de sa 
mère, lui demande de le. bénir, l’embrasse, relient ses 
pleurs, invoque Dieu, s’élance sur son coursier et part 
avec Marguerite. 

Le jeune Jean, sire de Joinville* si célèbre par sa 
valeur, son attachement à Louis et la naïve et intéres- 
santé chronique qu’il a écrite, va partager le sort du roi 
auquel il s’est entièrement dévoué. Son amour pour son 
souverain , son amour pour la gloire , son amour pour 
son Dieu, remplissent son jeune cœur d’une ardeur 
aussi noble que vive; et cependant, touchant effet des 
douces habitudes de l’eufauce, de la tendresse pour ses 
proches, de l’affection pour ses amis, de tous les souve- 
nirs que réveille l’endroit où l’on a commencé de jouir 
de la vie, le brave et bon Joinville ne peut, sans s'atten- 
drir , jeter un dernier regard sur ce château où il laisse sa 
famille, et que peut-être il-ne reverra plus. 

Louis, qui mérite si bien toute sa fidélité, trouve à 
Lyon le pape Innocent IV. Il a une longue conférence 
avec le pontife suprême ; et, .ce qui peint et le roi et son 
siècle , il désapprouve, fortement, en monarque français, 
la conduite d’innocent avec l’empereur, se confesse au 
pape, ne craint pas de lui dévoiler son âme si pure et si 
véritablement royale, et reçoit la bénédiction apostolique 
du chef spirituel de la chrétienté. 

Il arrive à Aigues Mortes. Cette ville, située auprès 
dlun bras et des embouchures occidentales du Rhône, 
est maintenant à une distance assez grande de la mer ; 
elle en est séparée par des atterrissements, des sables, des 
marais , des étangs salés. Ses environs ont éprouvé les 
changements que l’on remarque aupi-èsdes embouchures 
des grands fleuves qui entraînent des terres limoneuses 
comme le Nil , ou des, sables et des graviers, et forment à 
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leur entrée dans la mer, et par les effets simultanés et 
contraires de leurs courants et des marées, ou des barres 
exhaussées et resserrées eu digues, ou des plages sablon- 
neuses et arides, ou des alluvions étendues el fertiles 
comme le Delta. Mais vers le milieu du treizième siècle v 
Aigues-Mortes était un port de mer. Louis s’y embarqua 
vers le mois de juin. Sa flotte était composée de cent 
vingt bâtiments qu’on appelait de gros vaisseaux, et de 
plus de quinze cents bâtiments moins considérables. 
( 1248) Il cingle vers Chypre, pù régnait un Français, 
Henri , 61s d’Amaury de Lusignan. Cette île avait été 
indiquée comme le rendez-vous général des croisés. 
Louis , du consentement de Henri, y avait fait préparer 
d’immenses magasins de vivres. Par ses soins paternels et 
par sa prévoyance attentive, les croisés sont dans l’abon- 
dance. Louis y prolonge son séjour et celui de l’armée 
plus qu’il ne l’avait pensé; il attend long-temps son 
arrière-garde , dont la traversée -est contrariée par les 
vents. - • • . * 

Quelle était cependant la situation des contrées orien- 
tales où il voulait porter la guerre? 

Un grand conquérant avait changé la face de l’Asie. 
La seeousse qui avait renversé les trônes de l’Orient 
s’était répandue jusque dans l’Europe, et en-avait ébranlé 
plusieurs royaumes. 

. Vers 1176, Yésoukai Bahadour régnait sur les Mogols 
ou Mongous, Turcs établis dans l’ancienne Transoxane, 
dont Samarcande est la capitale. Ceux auxquels il com- 
mandait habitaient les bords de la Selinga. Il laissa en 
mourant un 61s âgé de treize ans, qu’on appelait Temud- 
shin. Plusieurs hordes ou tribus refusèrent de le recon- 
naître pour leur chef; treize tribus seulement restèrent 
iidèles an 61s de celui qui les avait souvent conduites 
à la victoire, i < • 

Quelques années s’écoulèrent, et Temudshin montra 
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bientôt le plus grand courage. Toujours heureux dans 
ses expéditions, ilsoqmitplusieurs tribus voisines, distri- 
bua à ses compagnons d’armes les dépouilles des vaincus, 
les traita' en frères, s’en fit aimer et respecter. Il réta- 
blit, à la tète des Tartàres Koraïtes, Togrul-Onk-Kan , qui 
avait embrassé le christianisme des nestoriens , reçu le sa- 
cerdoce , et figure dans plusieurs histoires sous le nom de 
Prêtre-Jean. Sa renommée s’accroissait chaque jour 
parmi les Times et les Tartares : on célébrait ses ex- 
ploits, on vantait son habileté, on redoutait ses armes. 

, Eh 12o3, ou environ, les Mogols résolurent de se 
donner un chef suprême pour réunir leurs forces, con- 
certer leurs opérations, attaquer avec plus d’avantage ou - 
se défendre avec plus de succès. Ils se rassemblèrent sur 
les bords de la Selinga. Au milieu de ces braves et nom- 
breux guerriers, un vieillard vénérable, fameux parmi 
les sages de la nation, s’écria, comme inspiré par la 
Divinité: « Mes frère», le grand Dieu du ciel m’est' ap- 
» paru; je l’ai vu sur son trône de feu; il était entouré 
» des esprits célestes; il jugeait foutes les nations de la 
» terre; il -a donné l’empire du monde à notre chef 
» Temudshin; il l’a proclamé roi des rois, Dsliingis- 
» Kan.S» - , „ i 

Tous les Mogols se lèvent avec enthousiasme, jettent 
des cris de joie, nomment avec transport Temudshih 
leur chef suprême, et jurent, en brandissant leurs 
sabrés, de le suivre jusques àux extrémités de la terre. 

Temudshin , que les, Mogols ne nomment plus que le. 
roi des rois , ou Dskingis-Kan , d’où est venu Gengiskan, 
ne peut contenir lîardeur guerrjère qui s’empare de lui; 
il veut conquérir le monde et n’accorder de paix qu’à 
ceux qui reconnaîtront sa puissance. Les Tartares Nju- 
Tche, ou Jou - Tche,'ou Jdü-Tchi , étaient maîtres de la 
Tartarie orientale çt des provinces septentrionales de la 
Chine; les Mogols enx-mêmes étaient leurs tributaires. 
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Gengiskan ne peut souffrir cette sujétion honteuse; il 
va la détruire; il va donner à sa nation l’indépendance 
et l’empire. Aucun obstacle ne l’arrête; il traverse les 
déserts; il attaque les Tartares, les bal partout où il les 
rencontre , pénètre dans la Gbine , défait les princes de 
la dynastie Sum, s’empare de Yen-King, leur capitale, •’ 
et varaonti-er ses lances victorieuses jusques à l’extrémité 
de la Corée. 

(12 15 ) Il revient vers l’occident, conquiert le Tliibel , j 
menace les états du sultan de Khowaresmie, Ala-Eddin- •' 
Moliarmned ,‘fils deTakash, qui avait détruit l’empire 
des Gau rides et qui commandait à la Perse et à une grande V 
partie de l’Indostan. Ala-Eddin s’avance contre le con- 
quérant à la tête de quatre cent mille hommes. Le choc 
est terrible, l’Asie, pour ainsi dire, en retentit; mais Ala- 
Éddin est vaincu, et ses immenses états sont subjugués. 
Gengiskan vole de conquête en conquête; il envahit les 
contrées qui bordent la Caspienne; il met en fuite les 
Russes que le czar ose lui opposer ; il brise , détruit , ren- 
verse, écrase, disperse : guerrier invincible, il remplit 
le monde de son nom, mais, barbare comme ses compa- 
triotes, il couvre l’Asie de ruines , et meurt à soixante-six 
ans, sans avoir su ni former une grande nation, ni foa»p' 
der un vaste empire (1227). 11 avait passé sur la surface » < * 1 
de la terre comme une immense et terrible irruption do y-*’* 
l’Océan; et lorsqu’il cesse de vivre, d’horribles débris 
sont les seuls monuments de sa redoutable apparition, f» f 
Ses enfants partagent ses états. 



Un de ses petits-fils régnait à Caracorom ou Kara-Koi <Ù j. .'/i.y ■ 
,,m l’ancienne capitale des Tartan s k omîtes, lorsque ' 
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lé roi des Français arriva dans l'île de Chypre. 

Le descendant de Gengiskan menaçait l’empire de ’ :’y 
Bagdad, où le cinquante-sixième khalifeoccupaitlachaire y 



de Mahomet. Ce khalife se nommait Mostazem-Billah. - 



Son indolence et ses, débauches l’avaient rendu odieux ; . - 
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% - mais sa capitale avait conservé une grande partie de sou 
ancien éclat. Les sciences et les lettres y étaient toujours 
. cultivées avec succès par les Arabes. Mostanser, le pr£«- 
décesseur du khalife, y avait lait construire un nouveau 
Br?''.*' • ' pont, et y avait fondé un collège magnifique, auquel on 
; • ' ■ • . • . ' avait donné son nom. On y voyait fleurir le célèbre mé- 

i' ... decin et astronome Nasir-Eddin. 

; Dans une autre contrée musulmane, dans le royaume 

d’Alep, le troisième fils du fameux Saladin avait occupé 
le trône jusque vers la fin de 121b, et un petit-fils de 
ce redoutable monarque avait ensuite régné vingt ans. 

> Naser Yousouf, arrière-petit-fils du conquérant, avait rem- P . 
■ placé le dernier sultan , auquel il devait le jour. Des Kha- 
• i’ismiens, chassés de leur pays par les Mogols, s étaient je- 
’ tés sur la Palestine. Yousouf, inquiet de leur irruption, 

„ . s’était joint à Gauthier de Brienne, comte de Jafa, étaux 

chevaliers de Saint- Jean, pour les repousser. Battu dans 
- un p rem ier combat , il les avait taillés en pièces dans ujïe 

, , . -il 




Gæa 



B .... ;T seconde bataille. _ r . 

■ *< AÏ Le second fils de son bisaïeul y^de ce Saladin dont Je 
• ’ t ~ . nom avait fait trembler l’occidenl de 1 Asie et le nord dé 

l’Afrique , avait succédé à son père dans le royaume 



débauches et son avarice l’avaient rendu odieux. Sou fifs 
• lui avait succédé , â l’âge de neuf ans , sous la régence de 

. s on oncle , le sultan de Samusate, que les émirs d’Egypte 




:.xï s ,|it an de Samosate, et enlevé le trône à son petit-no- 
u .. yjgà’ • veu. Ils se nommait Malek-el-Adel-Seifeddin-Aboubèkre : 
’-Y" les Européens le connaissaient sous le nom de Saphadin. 
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forts de l’Allemagne, conduits par Frédéric-le-CalholIqùe, 
duc d’Autriche, avaient rompu la trêve qué Richard II, 
roi .d’Angleterre , avaient conclue avec Saladin. Saphadin 
avait réduit Jafa, malgré une longue et vigoureuse ré- 
sistance. Araaury II de Lusignari , roi de Chypre, avait 
été couronné roi de Jérusalem, après aVoir épousé Isa- 
belle, fille d’Ainaury I nr . Il avait battii $aphadin entre 
Tyr et Sidon , pris Baruth , Giblet et quelques autres 
places; mais le duc d’Autriche étantirfort, et les croi- 
sés allemands , mécontents des autres chrétiens , étant 
repartis pour leur patrie, Amaury avait été obligé çle 
renoncer à de nouvelles conquêtes.' Il' était mort en 

è (1-3 10) Jean de Brienne, second fils d’h tard II , comte 
de Brienne, arriva, Quelques années après, à Saint-Jenn- 
dl Acre. Il épousa Marie, née du premier mariage de la 
reine Isabelle avec Conrad, marquis de Montferrat. Cou- 
ronné dans cette ville roi de Jérusalem, il se distingua 
par plusieurs exploits. ”, . ■' ’• 

De nouveaux croisés arrivèrent de la Germanie. Ils 
étaient conduits par Léopold VI, 'dît le Glorieux , frère 
defrédéric-le-Catholique, et duc d’Autriche etdeStyrîe. 
André IJ , roi de Hongrie , était avec le duc. Les croi- 
* sés , n’espérant pas néanmoins dé pouvoir conqtiérir 
Jérusalem, imaginèrent de profiter de l’absence de-Sa- 
phadhi, et de porter la guerre en Égypte; ils s’emparè- 
rent de.la tour du phare et du port de Damiette , pendant 
que Saphadin était en Syrie, où 11 mourut peu de temps 
après la prise de ce port, situé sur le bras oriental du 
Nil. *•* 

(1 3 1 8 ) Malek-el-Kamel, fils aîné de Saphadi n, et nommé 
Méledin par les historiens "chrétiens , lui succéda- en 
Égypte. Malek-el-Moadham-Shafferdin , nommé Coradin 
' par les Européens, et second fils de Saphadin, monta 
sur le trône de Damas. Il s’empressa de fortifier le Tha- 
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l>or et de faire démolir les murs de Jérusalem , afin d’em- 
pêcher les chrétiens de la conserver s’ils s’en emparaient. 
Il prit Césarée, insulta en Vain, auprès de cette ville, le 
fameux château des Pèlerins , bâti par les templiers sur 
le sommet d’un rocher, et marcha au secours de son 
frère. Il attaqua vivement les lignes des chrétiens qui 
assiégeaiènt la ville de Damiette , dont ils avaient pris le 
port; mais il fut repoussé par la valeur des croisés, et 
particulièrement des templiers, des chevaliers de Saint- 
Jean et des Allemands, commandés par le brave et gé- 
néreux duc d’Autriche (1219). X<es croisés virent avec 
d’autant plus de Joie cette noble émulation des cheva- 
liers du temple et de l’hôpital Saint-Jean, que plus d’une 
fois, au lieu de cette union touchante, ces guerriers 
avaient été divisés par de funestes rivalités; leurs que- 
relles étaient souvent devenues sanglantes; et , suivant le 
moine Matthieu Pâris, une des grandes causes d’une ja- 
lousie trop peu digne de preux chevaliers et de soldats 
du Christ était l’inégalité de leurs richesses territoriales 
et des dons qu’ils avaient reçus : les chevaliers de Saint- 
Jean possédaient dix-neuf mille manoirs, ,et les templiers 
n’en avaient que neuf mille. 

Quoi qu’il en soit, Damiette fut prise. Le sultan d’É- 
gypte l’enleva aux chrétiens deux ans après, et les contrai- 
gnit à se retirer dans la Palestine; il les y suivit, s’empara 
de Jérusalem et de plusieurs autres villes, et, revenu dans 
' son royaume, bâtit au-dessus de Damiette une ville à la- 
quèlle il donna le nom de Mansourah. 

(1228) Cependant l’empereur d’Occident, le roi de 
Germanie, Frédéric II, arriva à Ptolémaïde. Il venait 
remplir la promesse qu’il avait faite de combattre contre 
les infidèles; mais l’excommunication lancée contre lui 
existait encore. Le pape, son ennemi, avait adressé des 
brefs au clergé et aux fidèles de la Terre-Sainte. Les 
chevaliers des ordres militaires et les autres chrétiens 
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de là Palestine , pi’évenus contre lui el dévouas au pon- 
tife , refusèrent de combattre avec l’empereur. Frédéric 
ne put conduire contre les musulmans que les guerriers 
qui l'avaient suivi. Plein de courage et d’indignation, 
il prit Joppé, obligea le sultan d’Égypte à consentir à 
une trêve de dix ans, à lui céder à perpétuité Jérusalem , 
Bethléem, Nazareth, Séide, entra en vainqueur dans la 
cité sainte, plaça lui-même sur sa tête la couronne de 
Jérusalem, qu’il regardait comme la dot de sa femme 
Iolande, fille de Jean de Brienne, et, le front orné de 
ce nouveau diadème, queda crainte de déplaire au pape 
empêcha le clergé de lui 'donner , il repartit pour l’Eu- 
rope (1229). Le sultan d’Égypte lui avait fait présent 
d’une tente immense, divisée en plusieurs ‘pavillons, et 
dont ùn des plafonds représentait le ciel et montrait 
les mouvements des astres , opérés par des ressorts 
cachés, t ■ 

11 est curieux dé rapprocher de la courte description 
de ce présent ce que Bertrand de Comps, grand-maître 
de Saint-Jean, écrivit, en 1239, à Roméo de Villeneuve, 
premier ministre du comte de Provence, et l’un des 
hommes qui ont le plus honoré une illustre maison dont 
les siècles n’ont pu ternir l’éclat. Roméo lui avait annoncé, 
qu’il faisait équiper un vaisseau pour aller au secours des 
croisés. « Munissez- vous, lui répondit le grand-maître, 
» de provisions pour un an; embarquez les chevaiçxet 
» les mulets qui vous seront nécessaires : tous ces objèls 
» sont d’un prix excessif dans la Palestine. Surtout 
» n’apportez pas de joyaux, excepté des couvre-chefs 
» bordés. » 

Quelques aniîées après (1237), le même sultan Méle- 
din s’empara de Damas, dont il chassa son frère Saleh- 
Ismàil, auquel il donna Baalbéck. 

Malek-el-Saleh-Nodgemeddin Ayoub, son fils aîné, 
devint après lui sultan de Damas, battit les croisés auprès 
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de Gaza , t apprit que son. oncle Saleli-Ismaïl , aidé du 
prince d’Ëdesse, était remonté sur le trône de Syrie, 
revint sur ses pas, s’arrangea avec, eux, s’empara de 
Jérusalem avec leur secours (1209), prit la’ route de 
l’Egypte , appelé par tous les musulmans indignés 
des débauches de son frère , entra dans le Caire,, et 
ceignit le cimeterre de sultan qu’on avait açraché à son 
frère. (i24o). . .. 

Son oncle, le sultan de Damas, conclut une trêve avec 
les chrétiens. 11 leur rendit la- cité sainte,"Ascalon et 
Tibériade; il désira même de les -avoir pour alliés dans 
* l’expédition qu’il méditait contre son neveu le sultan 
d’Égj'pte (t24a). Mais bientôt Nodgeraeddin, suivi de 
Khouaresmiens ou Kliarismiens, venus des bords de la 
Caspienne et qqi avaientjcommis d’horribles dégâts dans 
la Syrie, prit d’assaut Jérusalem ( 1243), que le fer et le 
feu ravagèrent, recouvra le royaume’de Damas , s’avança 
jusqu’à Émèseou lieras, dont il entreprit le siège; mais, 
attaqué par une maladie grave, se retira suï les bords 
du Nil. . , ... ' 

(1249) Tel était l’état de la. Syrie , de la Palestine et 
de l’Égypte, lorsque Louis, ayant reçu dans l’ile de 
Chypre toutes les troupes qu’il attendait, -.résolut de 
commencer la guerre contre les musulmans. < 

Il çvait d’abord voulu allér dans la Terre 'Sa in te re- 
prendre Jérusalem, çt enlever aux mahométans le sé- 
pulcre de Jésus; mais toute la Palestine avait été ravagée : 
-presque toutes les villes en étaient démantelées. Il pou- 
vait être facile au roide France de s’emparer de ce pays 
si souvent couvert de sang, de cendres; de ruines, et 
dénué de places fortes; mais, après le départ du monar- 
que vainqueur , quelles sûretés donner' aux chrétiens 
contre le redoutable sultan d’Égypte et de Syrie auquel 
Jérusalem obéissait? C’était la puissance de ce sultan 
qu’il fallait détruire ou affaiblir, c’était dans le cceurde 
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ses états qu’il fallait l’attaquer, c’était dans le Caire, sa 
capitale, qu’il fallait l’obliger. à céder la Palestine, qu’â- 
pres les victoires dés Français il ne serait plus en-état de 
chercher à recouvrer. ' ■ , > ■ . 

-Louis, après avoir long-temps pesé tous ces motifs, se 
détermine à faire briller l’oriflamme et son étendard 
royal jusques ;au fond du Delta. Et voyez comment, au 
moment de commencer une expédition dont les préju- 
gés dir siècle pouvaient seuls voiler l’injustice, la droi- 
ture du roi, sa loyauté, son noble ét chevaleresque 
courage, ne cessent do se manifester avec éclat. Il -envoie 
un héraut au sultan, et le fait délier suivant toutes les 
règles prescrites par la chevalerie. 

Nodgemeddin reçoit avec fierté le cartel de Louis. 
Malgré sa maladie, il assemble une Hotte considérable 
à l’embouehure du bras du Nil sur lequel Damiette est 
située j il .range le long du rivage de la mer, et -des doux 
côtés de cette embouchure pélusîaque, un nombre im- 
mense de cavaliers et de fantassins : il paraît à la tête de 
son armée , revêtu d’une armured.'or. Mais, malgré toute 
sa fermeté , il ne peut lutter plus long-temps contre sa 
maladie; il est obligé de se retirer au Caire. 

Le lendemain du départ du sultan, la flotte française 
découvre les fours de Damiette. Tous les chefs montent 
sur la galère du 'roi : Louis paraît au milieu jd’eux comme 
un héros céleste; ses cheveux blonds flottent sur ses 
épaules; la douceur et la majesté do ses traits inspirent 
l’amour et le respect} la simplicité de ses armes ajoute 
à cet air guerrier ‘qui seul aurait enflammé le courage 
desmoins braves; « Marchons avec confiance, leur dit-il; 
» si Dieu nous accorde la victoire, la gloire du nom 
» chrétien remplira l’univers; si nous succombons, le 
» ciel nous accordera la eouroune du martyre. » Les 
chefs lui répondent par des ac'clamalions que toute l’ar- 
mée répète avec enthousiasmé : il donne le signal. 
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, L’oriflamme brille à la tète de la flotte : tous les bâti- 
ments se dirigent vers le rivage. Louis veut descendre le 
premier; il.se précipite dansîJa mér, son écu pendu à son 
cou, et sa main élevant sa redoutable épée au dessus des 
flots qui atteignent ses épaules! Avec quelle ardeur tous 
les Français le suivent! Les musulmans défendent leur 
pays avec acharnement : la victoire est disputée pendant 
deux jours; enfin la bravoure française, l’emporte; Les 
musulmans prennent la fuite, la garnison et ,les habi- 
tants de Damiette y mettent le feu et l’abandonnent; les 
Français s’en emparent, éteignent les flammes et for- 
tifient la ville. » ' •••• . 

Louis veut profiter de la consternation des vaincus, et 
marcher, vers le Caire;. malheureusement il' cède à l’avis 
de ceux qui proposent d’attendre les troupes que Son 
frère , le comte de Poitiers , lui amène de France. L’inac- 
tion , l’oisiveté, la chaleur du climat , celle de là saison, 
l’abondance qui règne dans la ville , amortissent; la ter- 
rible impétuosité des Français; l’amour du plaisir les 
entraîne : ils se. livrent à la débauche. Des hommes cor- 
rompus et avides d’argent les favorisent : la présence du 
saint roi n’arrête pas leurs désordres ; et , suivant le sire 
de Joinville, l’ami de Louis et témoin oculaire, des gens 
même du monarque tiennent des lieux de prostitution 
jusques à l’entour du pavillon royal. 

Le comte de Poitiers arrive enfin avec ses guerriers : 
l’armée remonte le Nil et s’avance vers le Caire. Les mu- 
sulmans défendent leur pays avec autant d’habileté que 
de courage ; chaque jour est marqué par un combat ; 
Louis est toujours victorieux; mais il perd un grand 
nombre de guerriers, et sa marche est retardée. . 

Nodgemeddin venait de mourir, dans sa capitale; son 
fils, dont il avait redouté l’ambition , était retenu prison- 
nier dans un château du Diarbékir. Le sultan avant de 
cesser de vivre avait confié le gouvernement de l’Egypte, 
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jusques à l’arrivée de son fils, à Fakardin, musulman 
renommé par sa sagesse, et le plus vaillant de tous les 
guerriers de l’islamisme. Ge Fakardin avait combattu dans 
la Palestine sous le» yeux dod’empereur Frédéric II, qui 
avait admiré sa bravoure et l’avait fait chevalier : le mu- 
sulman reconnaissant avait fait peindre sur ses bannières 
les armes de Frédéric. Il répond par les plus grands ex- 
ploits à la confiance de Nodgemeddin. Malek - el-Moad- 
ham-Turan-Shah, fils du dernier sultan , et connu des 
Européens sous les noms de Türqueminet d’Almoadin, 
est proclamé souverain de l’Égypte ; il prend le com- 
mandement de l’armée mahométaue. Sa présence ranime 
le courage de ses troupes. 

Les fatigues et le/ suites de la débauche multiplient 
les maladies parmi les chrétiens ; leur valeur ou plutôt 
leur audace estnéanmoinstoujoursla même. UnBédouin 
leur indique un gué : ils passent un canal qui commu- 
nique avec le Nil; ils traversent le bras de ce fleuvé qui 
les sépare de l’armée du nouveau" sultan ; ils surprennent 
l’ennemi, égorgent ses premières gardes, pénètrent au 
milieudeson camp, portent partout la terreur et la mort. 
Fakardin était dans son bain ; il monte à cheval presque 
du; il veut rallier les troupes d’Almoadin : il est percé 
d’un coup de lance, èt tombe sans vie. 

( îaoo) Le cpinte d’Artois, emporté par son ardeur 
guerrière, malgré les conseils de Guillaume de Sounac 
ou Sénai, grand-maître des templiers, poursuit les 
fuyards , entre avec eux dans la ville de Mausourah , el y 
trouve la mort. 

Le fameux Pierrede Dreux ,ditMaucler,elancienduc 
de Bretagne , avait suivi le comte d’Artois jusque dans la 
ville ennemie; il parvient à s’échapper. 11 arrive auprès 
du roi , couvert de blessures; le sang sortait de sa bou- 
che; il se tenait avec peine accroché à l’arçon de sa selle : 
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il annonce à Louis la mort du comte d’Artois. Combien 
le Vainqueur déplore la funeste valeur de sou frère! 

Mais de quel désastre cette perte doit être suivie! Quel 
grand nombrede Français ont |)éri ou perdu leur liberté 
depuis leur descente en Égypte ! Combien de ces généreux 
croisés ont reçu la mort ou des fers dans le dernier com- 
bat, et dans les murs de Mansoùrah , où Hugues IV, 
duc de Bourgogne, et Guillaume de Châteauneuf, grand- 
maître de Saint-Jean., ont été faits prisonniers ou plutôt 
esdaves! On a écrit que. Louis avait perdu- la moitié de 
son armée. > - •' /" ■'!.-• 

La furie française avait cependant répandu un tel 
effroi parmi les musulmans qu’ils n’osent attaquer le 
camp de Louis. Les lentes des croisés sont remplies v de 
braves malades ou blessés : le roi les visite, les encourage, 
les console; il prie avec ceux qui vont cesser de vivre. 
Ils ont -été bénis par le monarque qu’ils révèrent; ils 
meurent contents. Au milieu de tant de malheurs le 
cœur de Louis est navré, mais son âme reste calme et 
supérieure à tous les événements. 

Bientôt les - vivres,' les secours ; les médicaments, com- 
mencent à manquer : ils .ne peuvent venir que de 
Damiette , ils ne peuvent arriver que par le Nil. Les mu- 
sulmans, répandus sur les deux rives du fleuve, tuent à 
coups de flèches les conducteurs des bateaux, et s’empa- 
rent des cargaisons. La famine régne : le nombre des 
malades s’accroît; plusieurs de ceux qui ne sont pas en- 
core étendus sur un lit de douleur tornbent d’inanition; 
et , pour comble de maux , la contagion ajoute ses ravages 
à ceux de la famine. . 1 • 

A peine peut-on jeter hors du camp les caduvres des 
morts; l’air en est infecté. Celui dont le génie, les vertus 
héroïques et les soins paternels peuvent seuls sauver l’ar- 
mée, le roi lui-même, est atteint par la maladie. , 

On ne peut plus résister à tant de fléaux; la retraite est 
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résolue. Mais comment conduire jusques à Dapiietle tant 
de malades, de blessés, de guerriers exténués par la 
disette, sous un soleil ardent, et en présence d’nne ar- 
mée redoutable? On les distribue dans des barques: le roi 
monte avec peine sur .un cheval; les. croisés les moins 
faibles forment l’arrière-garde, et doivent protéger la 
retraite. Mais à peine les Français se sont- ils mis en mar- 
che que les musulmans les assaillent de tous les côtés : 
des nuées de flèches tombent. sur eux; les ennemis les 
attaquent 4c près avec leurs lances, leurs cimeterres, 
leurs masses d’annes. Louis retrouve une force nouvelle 
dan» son admirable courage; sa faiblesse disparaît comme 
par une espèce djenchanle/nent. 11 veut défendre jus- 
ques à son dernier soupir ses braves ou plutôt ses enfants : 
entouré de chevalier» dignes de combattre dvec lui, il se 
jette comme un lion furieux sur les musulmans; il les 
repousse. Les Français reprennent leur marche, Les en- 
nemis reviennent à la charge; Louis se précipite de nou- 
veau sur eux et les écarte. Lés croisés continuent leur 
retraite sous la protection de leur roi. 

Mais les attaques des musulmans se renouvellent sans 
cesse. Les forces de Louis et de ses chevaliers s’épuisent ; 
ils ne peuvent plus résister à des ennemis dont le nombre 
va toujours croissant. L’épée du hérqs , cette épée si 
redoutable , s’échappe de la main affaiblie de Louis; il 
allait être tué à la tête d’un pont : Geoffroy de Sergines 
reçoit les coups que l’on porte à son roi , le tire de la 
mêlée, et. l’emporte presque sans vie. Gauthier.de Clrâ- 
tillon , comme un autre Horatius Coclès, défend seul 
la tête du pont ; il immole tous ceux qui veulent l’ap- 
procher ; il fait des prodiges de valeur ; il étonne les 
musulmans , mais il tombe percé de flèches. Les musul- 
mans sc précipitent ver» une maison où l’on avait porté 
Louis , et. où il était mourant : quelques chevaliers 
veulent le défendre. Un officier du monarque s’écriç 
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sans commandement : « Rendez-vous, ou le roi va 
» périr. .» A l’instant les chevaliers jettent leurs armes ; 
on les charge de fers, et le roi des Français , le plus 
grand homme de son siècle, se trouve prisonnier du 
musulman Almoadin ! Quelle suite terrible d’une grande 
imprudence 1 

La nouvelle de la prise de Louis arrive à Damiette. 
Le désespoir s’empare de la reine ; elle accouche d’un 
fils qu’elle nomme Jean Tristan ; sa douleur devient à 
chaque instant plus .vive : elle ne peut repousser les 
terreurs qui l’assiègent j elle a perdu son royal défen- 
seur ; elle croit sans cesse voir arriver d’horribles enne j 
mis. Un vieux chevalier montait la garde à la porte de 
sa chambre ; elle se jette à ses pieds : « Jurez-moi, dit- 
» elle , d’exécuter ce que je vais vous demander. — r Je le 
» jure., — Si les ennemis s’emparent de la ville, ooupez- 
>v moi. la tète avant qu’ils puissent, me. prendre. — J’y 
. » songeais , » lui répond le chevalier. 

Le sultan cependant fait proposer au roi de lui donner 
la liberté, ainsi qu’à tous les Français prisonniers, si on 
lui rend toutes les places, et tous les châteaux forts de 
l’Égypte et de la Syrie : Louis refuse cette condition. Le 
sultan se conduit en barbare ; on menace le roi d’un 
supplice horrible nommé beTniclea , et dans lequel tous 
les' membres étaient tirés , Violemment disloqués et 
brisés. Louis ne montre aucune crainte , et persiste dans 
son refus; on se réduit à lüi demander la reddition de 
Damiette , et huit cent mille besânts d’or , dont chacun , 
suivant le sire de Joinville, valait la moitié d’un lion ou 
franc d’argent : le roi accepte ces deux propositions. 
Mais cet arrangement déplaît v ù. des émirs ambitieux et 
jaloux du sultan ; ils répandent lé brujt qu’Almoadin 
veut garder les huit cent mille besants d’or pour lui et 
pour ses favoris ; ils soufflent l’esprit de mécontentement 
et de révolte parmi les guerriers qu’ils commandent ; ils 
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ajoutent qu’Almoadin va se servir des Français dont il 
aura rompu les fers, pour se défaire des musulmans 
qu’il soupçonne} il doit surtout, avec leur secôurs, dé- 
truire une milice qu’il redoute , celle que soh père 
Nodgeiüeddiû a créée , ét qui se compose d’hommes 
aussi beaux que braves , levés dans la Circassie. On nom- 
mait Mamelouks , c’est-à-dire hommes de guerre soldés , 
les guerriers de cette milice hère et ombrageuse. Et 
voyez ce qu’il en coûte à. un monarque pour vouloir 
s'entourer d’étrangers nombreux et armés:, à peiné les 
faux bruits semés par de perfides émirs sont-ils parvenus 
aux MadfclOufcs., qu’ils s’indignent et se soulèvent. 
Almoadin n’était pas aimé des Égyptiens , personne ne 
le défend ; il se sau^e dans une tour de, bois, élevée sur 
le bord du Nil : les Mamelouks lancent des feux grégeois 
sürlatour, qui s’embrase avec rapidité. «Almoadin en 
sort au milieu des flammes ; il se jette dans le Nil ; il' 
veut S’échapper en traversant le fleuve à la nage , mais 
on le perce de flèches ; on le saisit , en le ramène à terre, 
on lui arrache le cœur. Un des barbares court vers le-, 
roi , et lui présentant d’uné main ensanglantée ce cœur 
encore palpitant , « Que me donneras-tu , ose-t-il lui 
» dire, pbur ce que je t’apporte ? Voilà le cœur de ton 
» ennémi j il t’eût fait périr, tpi et les tiens, avant que. 
» tu fusses arrivé à Damiette. » Louis d’un regard têr- 
riblç repousse cet affreux présent. 1 . 

, Il tombe cependant au pouvoir des émirs ; la, division. 



se met parmi -etx : les ups lui demandent, insolemment 
, leur part des huit cent mille besanla d’or , et d’un bras 
féroce menacent sa tête et celles de ses chevaliers'; les 
autres admirant sa fermeté ,- comme ils ont admiré sa 
valeur au milieu des combats, lui offrent dè régner sur 
eux. ' , . • , " - «' 

Us s’accordent enfin , et ratifient le traité conclu avec 
le Sultan massacré. Louis rend Damiette pour sa rançon ; 

Tom. VI. j 5 
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il promefde payer huit cent mille besanls pour celle de 
ses Frères- et des autres Français , et après avoir conclu 
une trêve de dix ans ,. et laissé' dans le camp dès, musul- 
mans son frère Alphonse et quelques chevaliers, comme 
garants du premier paiement, il part -pour Danj iette. 

Quelle joie il éprouve , lorsqu’il revoit? sa Marguç-- 
riléd La reine est près de succomber à son bonheur. 

11 ne. trouve pas dans la caisse roÿale 'les sommes 
nécessaires pour le premier paiement auquel : il s’est 
engagé. Tous les, Français 'échappés à la litreur des mu- 
sulmans, et rassemblés, à, Damiette , s’empressent d’ap- 
porter au monarque le plus-chéri le peu d'argent qui 
peut leur rester encore. La reine , la comtesse de Toù- " 
louse, et toutes' les dames qui ont suivi' la croisade , 
vendent leurs joyaux à des juifs. Les sommesrrécessairès 
pour .le premier paiement août recueillies ; On lès envoie 
aux musulmans fies .otag'ès sont libres. Un' trésorier 
d\i roi sé vante d’avoir fait .-gagner quelque chose au 
monarque , en trompant les émirs sur le poids deé mon- 
naies-: Louis s’çtdpresse d’ordonner qu’on restitue aux 
musulmans ce bénéfice coupable , et si indigne des 
Français. •■'■U a f '{■Jf*. 

;Le roi arriveeufin a Saiul-Jèan-d’Apre, aVeo tous cés 
Français qui lui sont- si chers. Qn lui: témoigne la plus 
vive allégresse 4 niais cjuri profond’ chagrin il éprouve, 
lorsqu’il passe en revue cette armée qui a acquis tant de 
gloire , èt souffert tant clé malheurs, et qu’au dieu de 
plus de trente^cinq miHe oombaltauts qu’il avait amenés - 
de Fiance, il n’en trouve què six mille ! ' 

Il renvoie dans -sa patrie ses deux, frères Alphonse, 
qomfe de Poitiers, et Charles 7 com te ■d’Anjou; mais mal-- 
gré toutes leurs instances, il suit l’avis du grand- maître 
des templiers, Renaud de Vichiers , ancien précepteur de 
France, -jet se résout à passer encore quelque tqmps sur 
la terre sacrée. ' fi < ■ 
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La5v) Il veut ne pas laisser sans espoir les chrétiens 
de la. Palestine y et forcer les musulmans à rejmplir les 
conditions-du traité-auquel ils" ont souscrit. Ces barbares, 
nés au milieu des rochers du Caucase, ou d’abtres âpres 
contrées j* ces féroces Mamelouks, ces farouches émirs 
avaient massacré plusieurs dés chrétiens qu’ils avaient- 
trouvés dan^ Damiette ; ils avaient envoyé au loin dans 
les déserts de l’Égypte ceux qu’ils voulaient forcer par 
des travaux insupportables, au milieu de sables brû- 
lants, à augmenter le prix de leur délivrance ; ils avaient 
même, sohs différents prétextes, retenu auprès d’eux 
plusieurs des croisés dont ils avaient touché la rançon 
Louis parvient q mettre un terme « tant de vexations, 
d’injustices et de-cruautés. Combien il réunit autour de 
Iüi -dernhévaliers. et de simples soldats qui , sans sa tendre 
sollicitude, ses soins multipliés, sa constance, ses mena- 
cés, et la teneur que son nom inspire aux musulmans, 
n’auraient peut-être jamais vu tomber leurs fers ! ' ' 

11 relève les remparls.de plusieurs villes chrétiennes ; 
il ramène.,, par l’ascendant irrésistible de ses vertus, la 
,Jpaix et la concorde parmi les princes chrétiens'élè la 
Syrie et de la Palestine, et particulièrement parmi les. 
deux ordres militaires du Temple et de Saint- Jean, que' 
tarit de valeur avait illustrés, que tant -de richesses 
avaient rendus si puissants, et dont la noble- r religieuse 
èt chevaleresque émulation avait sf souvent dégénéré en 
, rivalité- funeste. f ''' *'• 

Le vieux de la montagne , ce prince si redouté, ce 
chef dejeun.es fanatiques , dont le poignard faisait trem- 
bler les rois et les sultans de l’Orient au milieu de leurs 
gardes les plus dévotées, e$t étonné de ne pas recevoir 
du roi des Français les. présents que la crainte arrachait 
aux souverains de I’Égyjlte et de l’Asie occidentale. Deux 
de ses envoyés , ou plutôt de ses terribles satellites, se 
présentent à Louis :.lènr audace ne connaît pas de bot- 
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lies. « Comment, lüi disent-ils, avez-vous pu différer 

.» ce que vous devez à celui devant lequel tous les gcep- 
>y très s’inclinent ? c’est par sa permission que vous vi- 
» vez. Le roi de Hongrie, le sultan d’Egypte, les princes 
» de l’Orient, sectateurs du prophète ou du Christ, ont 
j) reconnu sa puissance 5 et depuis que vous êtes-en Asie 
»' VOus në lui avez adressé ni présents ni remerciement : 
»> hâtez- vous de réparer votre faute, ou vous n’échap- 
» perez pas à la mort. Si je ne craignais pas de filesserje 
» droit des gens, leür répqnd Louis, jé vous ferais jeter 
» dans la mer ; je vous laisse la vie , pour que vous di- 
» siez à votre ja rince que si , avant quinze jours , il ne me 
» fait pas oublier ses imprudentes menaces., j’irai le 
•» punir de ses, assassinats. » Les envoyés se retirent rem- ’ 
plis de respect et de crainte y de nouveaux ambassadeurs 
arrivent â !® hâte, offrent à Louis des présents magnifi- 
ques , et" ldi présentent l’anneau et la chemise du-prince , 
comme les mafquqs solennelles du désir qu’il a de cdn- 

trqctet l’allianee la plus étroite avec le roi- des Eran- 

• .. ' ■ • ' • > 

Vais. t v . - • • 

'Cependant les Mamelouks, tout-puissants. en Egypte, 
après avoir successivement élevé sur lie trône et dépouillé 
du: commandement la belle-mère d’Almoadin", et leur 
eompalriotë Azzedin-IVIoëz-Ihegh qu’elle avait épousé, 
reconnaissent pour leur sultan, Malek -el-Aseraf-Musa, 
fils de You&ouf, rofd’Yémen, et petit-fils du sultan Kamel 
( Méledin, ou Melek-el-Qmeirtel des Européens ). Ce 
jeune- prince n’a que six ans": Ibegh gouverne sous son 
nom. , 

■( yi5o ) .Dès là mort’ d’Almoa^in , Makel-el-Naser 
Y-ousouf, petit-fils du fameux Snladin, et sultan d’Aiep, 
était devenu sultan de Darpaa, par le choix des .Syriens, 
soulevés cqntxe la -domination cruelle et tyrannique des 
Mamelouks.'. Ce Yousouf voyant lé. sceptre , «Je l’Égypte 
entre les mains d’un enfant, et né doutant pas que les 
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Égyptiens 11e soient disposés à secouer -le joug des Mame- 
louks, offre au roi des Français de s’allier ave<> lui pour 
conquérir l’Égypte ( i'j 55 -). Ibegh et les émirs mame- 
louks redoutent trop cette alliance pour ne pas s’ejn- 
presser de réparer toutes les infractions faites à la trêve 
de dix ans i Louis «é croit obligé de la confirmer , et de 
l’observer avec fidélité. Yotisouf entre néanmoins à la 
* tète de son armée dans la Palestine, la traverse, arrive 
, eh Égypte, livre bataille aux émirs, dispute long-temps 
la victoire, est battu, blessé à la tète, et obligé de se re- 
: ■ tirer dans ses états. Les émirs vainqueurs lui envoient 
des ambassadeurs ; on négocie. Yousouf fait la paix avec 
les Mamelouks, qu’on nommait marins , parce qu’ils 
régnaient sur la partie de l’Egypte la plus voisine de la 
mer, et dont les émirs étaient appelés amiraux, à cause 
) -du même voisinage ; il* leur cède toute la Syrie située 
entre- l’Égypte et le Jourdain. Les Mamelouks, ne crai- 
gnant plus l’alliance de Louis avec le sultan de Damas, 
11’observent plus la trêve, et Louis ne voit que des en- 
nemis a combattre du coté du Delta et vers les rives dfc 
l’Qronte. ' 1 ' ' • ' 

Il apprend d’ailleurs que sa mère , la reine Blanche, a 
cessé de vivre , et , malgré tous ses vœux pour les chré- 
tiens de l’Orient, il ne peut pas rester plus lpng-tenlps 
éloigné du royaume dontle bonheur lui a été confié. 

11 s’embarque avec la reine et ceux qui l’avaient 
suivi; il laisse l’Asie et l’Afrique dans l’admiration de 
sa valeur, et^de' ses vertus. Dans les villes de la Syrie, 
- ' de l’Anatolie, de l’Égypte, sur le? bords du Tigre, de 
l’Euphrate, et de la Mer Rouge, sur les montagnes du 
Liban et du Caucase, sous les tentes des habitants des 
" déserts, on célébrait fies exploits, 011 vantait sa bonté; 
il devait être, pendant des -siècles, l’objet de l’entretien 
des. chrétiens et des mahométans , dans le palais du 
< riche, comme dans la cabane du pauvre , au sein des 
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camps comme au milieu dés bazars qt.*des oilés, çom* 

mariantes. v - ^ ;‘- v V* • v - » AT- • 

• II arrive çn Provence, sé rènd^ Paris est accueilli 
dans toute la France, avec les transports delajoiela plu* 
.vive , et ya avec JVfargùerite à l’abbayë de Maqbuisaon, 
'que blanche avait fait bâtir , arroser dé ses larmes pieuses 
et orner_.de palmés de l’Idumée la tombe delà mère 
chérie qui avait tenu avec tant d’Jhabileté les. rênes du ' 
royaumes \ . ■ . 

C^gst en revenant de l’expédkiou dÆgypte et de Pa- 
lestine , qu’étant à Saint-Gilles , il donfte urté ordonnance 
relative à l’administration du Languedoc,- et dont l’his- 
toire doit avec, soin rappeler le souvenir (i254). « S’il 
•m arrive, dit le'royal auteur de cette. ordonnance, qyel- 
» que cas pressant pour leq uel il conviendrait de défen- 
» di’e l’exportation des denrées J le sénéchal assemblera 

un conseil non, suspect, auquel assisteront quelques- uns 
>r des prélats, des barons , des chevaliers, et .dcs ; haln 
» tünU des bonnes ml/es, de l’aÿis desqu,élsHfera cette 
» défense, et quand elle aura été faite , il nç pourra lu 
» révoquer sans .u u conseil çembtable. » . - ..A. 

■{ 1 254) Pendant son absence , la tranquillité de ses états 
avait. -été troublée pair les pastoureaux . Ou appelait ainsi 
des habitants des campagnes,, des cultivateurs', dés ber- 
gers, que les discours véhéments d’un Hongrois nommé 
Jacob , .et, sorti des .cloîtres de Çîfeaux , avaient, remplis 
d’enthousiasme et de fanatisme; il avait prêché ladroiaade 
jjon aux grands et aux riches, dont le ciel , disait-il,' reje- 
tait l’orgueil ,- mais aux pauvres et alix petits, auxquels 
Dieu réservaitla gloire dé délivrer Je roi, et d’arracher les 
lieux saints- aux mains; des musulmans. La vierge et les 
anges, dans des visions célestes , luîavaiént commandé de 
réunir crt fidèlçsdiéris du ciel, et de les cohduîrè vers ta 
.Terre- Sainte 5 le nombre de ses disciples, Hommes, fem- 
raes-,<Su enfants, monta bientôt à pluAfercenlinillej.il leur 
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distribua ües drapeaux , et leut- donna des chefs qui £éV 
pétèrent ses -vives exhortations. O11. avait commencé de 
supporter avec peine Jerdespotisme, les richesses et la vie 
licencieuse dp. clergé; des idées de réforme se glissaient 
dans des esprits auxquels, le commerce, l’industrie, les 
voyages, les croisades , les Communications plus fréquen- 
tes avec les peuples de l’Ocieut, -donnaient en quelque 
sorte, chaque jour., des lumières nouvelles. Bientôt le» 

1 chefs, des pastoureaux crièrent contre les moines, les 
chanoine*, Içs évêques, et la cour de Rome; ils rempli- 
rent , quoique laïques , lés fonctions du sacerdoce. Lti 
libertinage s’introduisit dansles réunions de ces hommes 
grossiers, ignorants et oisifs. Lorsque, Jacob prêchait, 
des satellites qui l’entouraient étaient prêts à se jeter 
sur ceux qui oseraient lé oontredirÇ run' clerc d’Orléans 

• I - ' • * ' ‘ •.> • V • • . *• I • 

• "eqt la hardiesse' de vouloir argumenter -contre lu?, un. 
coup de hache lui fendit la' tète, Jacob viijt-à Paris; il 
se décorai, xiansSaint-Enstache , des habits ponti beaux i l 
parla avec arrogance. La populace l’accueillît avec do 
grandes clameurs; quelques prêtres furent massacrés par 
des fanatiques furieux ; léJ merbbresdeJ’uqiversité furent 
obligés' de se barricadée dans leurs collèges. Des scène» 
semblables curent lieu dans un grand, nombre d’autres 
villes K et particulièrement' à Bordeaux, à Orléans, à 
Amiens. La régente se* conduisit avec une ^grande pru- 
dence;’ elle ordonna qu’on favorisât lé départ de Unis 
ceux qui. voudrait s’einltarq uer ou sortir Ru royaume 
par terre l'elle ne lit arrêter qué quelques cliefsjrop sé- 
ditieux. Le besoin de vivres, l’ennui, le dégoût d’une - 
vie errante, j amenèrent an gfaud nombre de ces pas; 
toureaux dans leurs chaumière», où ils reprirent leur* 
travaux champêtres , et 'Louis ne trouva* que de faibles, 
traces des. désordres suscités par Jacob , dit Le maître de 
Hongrie. 

Tous les jours de Louis étaient marqués par des .acte s 
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clé bonté ou de justice. Citons au hasard deux exemples, 
qui d’ailleurs peignent les mœurs et les usages du siècle. 

.Un vassal dé son frère, le comte d’Anjou, réclamait de 
ce -grince la possession d’un château; Les officiers du comte 
avaient jugé ©n sa, faveur : le vaèsal appela au rOi. Le 
comte Charles, irrité de son appel, ordonna qu’on, le 
mît en' prison. Les plaintes du condamné parvinrent 
à Louis; il obtint à l’instant sa liberté: Riais il n’avait 
<pas assez d’argent pour soutenir son procès contre le* ' 
comte ; on craignait dç plaider pour lui. Le roi lui prêta 
de l’argent, et lui donna un défenseur. L’affaire fut exa- 
minée avec soin; le frère du col fut condamné, et le 
vassal recouvra. son château. > / . , < j,-, 

Quelque temps auparavant, un horrible événçment, 
dont la peinture devait faire éprouver tant de fortes 
émotions ét couler tant de larmes au Théâtre-Français^ 
avait, sùivant plusieurs historiens, attiré les regards de 
, l’Europe consternée sur la famille dont Raoul de Çoucy 
avak été 1© chef. Ce < Raoul, vaillant et beau chevalier; 
avait suivi le roi en Afrique^ il ataif combattu en héros à 
la bataille de IVIansciurah. Blessé mortellement en .voulant 
Sauver les jours du cpmte d’Artois , il étattprès d’expirer 
dans les bras d’nn écuyer fidèle; il aimait la balle Ga- 
brielje de Vwgy , l’époUse du seigneur de Fayçl ; elle 
était, Suivant l’expre*sion employée -aïor? p^r les cheva- 
liers, la dame de ses -pensées. ÏI rassembla ses .forces 
près .de s'éteindre ; il écrivit tm. 'billet avec son-sang: H 
ordonna à son écuyer de renfermer son cœur dans un 
-•vase d’abord après- sa mort et dé Le porter aryee son der- 
nier adieu 1 à la dame de Fayel. L'écuyer né put sè déro. 
Ver aux regards dû maride Gabriellé, Fayel , emporté: par . 
une jalouse rage s’empara du vase et du billet r on}onna 
tpt^on préparât- secrètement le cœur ; dè Raoul , le fit 
servir à la malheureuse Vergy, la regarda, aveo uue 
joie infernale, se nourrir de cet horrible Rjets, et lui 
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montra 'ensuite lo vase elle billet de Coucy. Gabrielle, ; 
frappée comme de la foudre, et hors d’elle-même, mou- 
rut biebtôtde faim et de douleur. 

Enguerrand de Coucy , frère et héritier du valeureux 
flaoal, avait commis un grand crime : il avait fait pendre, 1 
comme braconniers, trois jeunes Flamands! qui s’exer- 
çaient à tirer de l’arc dans une de ses forêts. Le délit était 
affreux; mais le 'souvenir de Raoul, du chevàlier de Ga- 
brielle, et au moins du défenseur du coihte d’Artois, 

; A " i. | f ' . 

attachait une sorte d’intérêt au'coupable; Enguerrand, 
d’ailleurs , réclamait un de ces déplorables privilèges 
établis par la féodalité. Louis Ordomia, malgré cet in- 
térêt et cette réclamation, que- Coucy fût enfermé dans 
la- h>ur du Louvre. 1 Enguerrand, amené devant le roi, 
demanda que, suivant là coutume observée à l’égard dps 
- barons , il lui fûfpermia d’appeler auprès do lui ses parents 
'et de prendre leur conseil. Presque tous les pairs Ou ba- 
rons présents étaient parents de l’accnsé; ils se levèrent,' 
descendirent du tribunal , et allèrent se ranger autour 
d-Ehguerran'd. Le roi lui-même était -parent de Coucy, 
dont la grand’nière était Alix de Dreux, princesse du 
sang de France. On voyait;d’ai!lpurs parmMes pairs l'fe 
duc de Bourgogne, le comte de Champagne, roi de Na- 
varre, le comte de Bar , le comte de Soissons. Les barons; 
conseillers d’Enguerrand , délibérèrent long-temps,. et , 
revenus ensuite auprès du roi, ils déclarèrent que le sire 
de 'Coucy demandait à' se défendre les armes à ‘la main, 
Louis répondit qu‘on ne pouvait accorder le Cémbat -à 
ceux qui avaient -usé de violence énveVs les faibles, lai 
pauvres, les églises- et lès personnes auxquelles on devait 
une protection particulière. IL fut inflexible à toute» les 
prières'qu’on lui adressa; et 11e se trouvant pas entouré 
d’un assez grand nombre de juges potfr prononcer une 
péinc capitale,- il permît que, d’après une loi <!« cûm- 
pertsaiiona qui existait ejitore , le criminel rachetât sa -yip 
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par une sortime de douze nrille livres parisis qui fut 
•employée Ù établir un hôpital à Pontoise , à bâtir des 
éçôles' et à construire Un monastère;, mais îl condamna 
d’ailLeurs Enguerrand à fonder trois chapelles, où l’on 
. prierait pour ses trois innocentes victimes. 

Cependant la paix durait toujours e»|4'c la France et 
l’Angleterre. Mais combien ce royaume de la Grande-' 
Bretagnô avait été de nouveau agité! On y vit arriver de 
Provence Pierre dé Savoie, comte de Richmont, qui ob- 
tint un gouvernement oohsidérable; et trois ù’ères utérins 
de Henri, Gui de Lusignan qui reçut y ne très-grosse 
somme et s’en retourna dans sa patrie, Guillaume de Va- 
lence auquel le roi donna le gouvernement d’Hertford, 
et;Aymar qui fut pOurvu de -riches bénéfices. Ils furent 
suivis de Réatrix^.comteSse de Provenee„dewnue veuve, 
et de son frère Thomas dç Savoie, .alors comte de Flandre 
*: du eltef de sa femme. Le roi les accueillit avec joie, et, 

manquant d’argent pour, fournir au$ dépenses de sa 
maison , -il- lit enlever aux marcliauds anglais ou étran- 
gers les provisions dont il avait besoin. V 1 ■ '->■ 

Les- monnaies avaient diminué d’un tiers de leur va- 
leur, pa*vles altérations que leur avaient fait subir les 
juifs et les Flamands qui faisaient le commercé des laines 

■ en Angleterre : on défend it dese servir de ceS monnaies 
altérées, et l’on ordonna de les .porter à Râtelier moné- 
taire du roi, où elles devaient, êU'é échangées. Richard,, 
voyant les grands bénéfices de la' refonte des, espèces, 

-demanda avec tant d-’ instance au l'in ; son frères le paie- 
ment d’une soipmp qu’il lui availprôtée, que Henri fut 

■ obligéde lui; accorder, pour sept a us, les deux tiers dé la 
ferme des monnaie* 

• c(ia48) Le roi, réduit à la plus grande pénurie, sol- 

licita du parlement un nouveau subside; niais il 11’en 
reçut qufc des reproches sur son peu d’économie, ses 
profusions envers lqe étrangers, JeS impôts dont il acca- 
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blait Je commerce , le» bénéfices qu’il- laissait vacants pour 

eu. percevoir lqs reVeuus,et les places les plus importantes 
qu’il donnait à des hommes sans talents et sans probité. 

Bien loin, néanmoins, de chercher -à^calmer le ressen- 
timent .des barons et des d litre s membres de l’assemblée 
générale de la nation, il parut favoriser pjusque jamais 
les étrangers qu’il aimait, et, ayant couvoqué un nouveau 
parlement, il se plaignit avçc, hauteur de ce qu’on vou- 
lait lui imposer des lois-. « Chacun est libre, dit il, de 
>' choisir., garder ou renvçyer à son gré, ses confidents', 

» ses conseillers, les officiers de sa maison. Je veux user 
». du" même droit e je ne consentirai pas à être traité 
» comme un esclave par mes prd.pres sujets. Bien loin 
» de changer mes officiers et mes conseillers, suivant 
« votre volonté, jo saurai me conduire en maître, et 
’> vous montrer ,qii« votre devoir estde m’obéir. » 11 
leur promit cependant fie réformer- les al>us, et leur det, 
manda un subside , afin qu’aprèsl’expiratiou de ,1a trêve 
avec la Fiance il pût recouvre!' Ici provinces que ses 
ancêtres avaient possédées dans le continent.. Le» barons 
lui répond irent avec fierté qu’ils ne se réduiraient pas 
à l’indigence poux; satisfaire l’avarice des étrangers, dans 
le vain projet de conquêtes imaginaires. , . . >’ 

Le roi fut dope contraint de vendre sa vaisselle et ses 
joyaux. Ce furent Ifes citayens de Londres qui les ache- 
tèrent; et. comme ils avaient toujours refusé de l’argent 
au monarque sops le préfexto de leur pauvreté, fleuri, 
taché contre eux et usant d 1 tpi droit dfrfépdulité bien 
tyrannique, détendit tout commerce à la cité de Lou- 
tres, établit une nouvelle foire à Westminster qui en 
était séparé , alla passpr les fêtes de Noël dans Sa capitale-, 
et en exigea, -mon seulement lés éti'ennes d’usage ; mais 
un don extr aordinaire de deux mille livres sterling. ■ 
Cependant son-frère Richard, que .Henri savait teii- 
. jours prêt à se rhèttrv à la tête des mécontents-, avait fait. ’ 
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an voyage mystérieux à Rome ; le cotate de Glocester, 
plusieurs autres lords et plusieurs prélats l’avaient, ac- 
compagné. 11 avait vu le pape à Lyon ; il ayait eu avec le 
pontilè des conférences secrètes. Henri, toujours soup- 
çonneras ,Tonlut ne rien négliger pour so garantir des 
complots gui pourraient être dirigés contre sa personne : 
il imagina de prendre l'a croix, et.de se revêtir' do ca- 
ractère encore si respecté dç soldat du Christ; il espéra 
d’ailleurs olrtenir des subsides ’pOur équiper la flotte qui 
devrait le conduire en- Orient (n5o). , Le pape lui ac- 
corda en effet, pour trois années , le dixième de tous les 
revenus ecclésiastiques ,. tapt de la Grande-Bretagne 
qu’en .Irlande. ■ ■ • ' 

’ Le produit de cette taxe était bien loin de suffire à ses 
besoins et à ses prodigalités. Il retrancha une partie des 
dépenses ,de sa maison; il. mit un impôt sur les juifs, 

■ qu’aucune loi ne garantissait do l’arbitraire; il révoqua 
, les aliénations de* biens de Ja couronne qui ne parurent 
pas assez régulières; il fit rechercher ayeC soin toutes 
les fautes, qui pouvaient faire condamner à des amen- 
des; il poursuivit pour des usures une compagnie de 
marchauds Italiens, et les, obligea h payer une sont me 
'très-forte. ■ ! . -, v , 

... Vers le, même temps de grands fléaux, bien' remar- 
quables dans l’histoire physique de l’Europe, frappèrent 
FAngleterre : Une, tempête affreuse bouleversa les airs et 
les-flots dans le mois d’octobre; des tremblements 
terre la précédèrent et la suivirent. Pendant une nuit 
«bscurè, où les- nuages les phis épais voilaient le ciel, 
la mer par ut. e n, feu ; les' vi gués, soulevées avec viq- 
lence,- se heurtaient , s’amoncelaient, se brisaient avec 
un bruithorrible: l’Océan «envahit ses ..rivages. Lesvais- 
... seaux furçntécrasés su ries côtes et même dans les ports; 

Iesi édifices les. pins solides ne purent résister au choc des 
’ vents et de la: mer ; et, dans la ville de Wiuehelsey , 
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U’oiâ cents maisons et quelque^ églises firent renversées 
par les flots. r ’ , •• ' ■ ; { ~ * 

Quelques mois aprèsr cette tempête, un orage violent 
fondît sur les environs de Windsor et sur plusieurs 
autres Gontrées. Le château où étaientrla reine et se* en*- 
fànts parut plusieurs fois près de s’écrouler ; l’ouragan 
liouleversa les plaines et les montagnes'; plusieurs hergeis 
et leurs troupeau* périrent; des laboureurs, surpris au 
milieu des champs , reçurent la mort auprès de leurs 
charrues; des averses immenses firent déborder 'les ri* 
vièi'es , et les eanx couvrirent de plusieurs pieds des hau* 
leurs «h -dessus desquelles iq» ne les avait jamais vues 
s-’élever. ' ' 

( i25i) Henri mariai» fille Marguerite avec le jeune 
roi d’Écossè, nommé Alexandre comme son père. Les 
cérémonies du mariage eurent lieu dans la ville d’Yorck î 
elles furent très-solennelles ; plus -de mille’ chevaliers 
assistèrent au festin roÿaî. Henri arma Alexandre che- 
valier; Alexandre reçut une promesse de cinq mille 
marcs pour la dot de la princesse, rendit hommage à 
son beau-père pdur le Lolhian-, mais refusa de recon- 
naître la dépendance de l’Écosse du, royaume d’Angle- 
terre, avant d’avoir délibéré à ce sujet avec son parlement. 

(ia52) Peu de temps après les fêtes de ce mariage, 
Henri, crut devoir se disposer à partir pour ld Terre- 
Sainte. Il mit un impôt $ür se* domaines, sur les biens 
de la .côqronne aliénés , sur les .-contrées récemmeht con- 
quises dans le pays de Galles; le pape, par de nouvelles 
bulles, lui accorda le vingtième de tous les revenus ecclé- 
siastiques, le dixième du revenu de toutes lés ferres 
possédées par les prélats , les produits des compositions 
en-argent auxquelles on.se soumettrait pour de pas aller 
daus l’Orient, et tout ce que les pontifes suprêmes pré- 
tendaient ayoir sur les biens volés, les usures et les legs 
pieux. v 1 ■ : 
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Le. clergé refusa d'obéir aux bulles dù pape. Henri 
convoqua uii parlement a Londres. Les pairs et les 
évêques manifestèrent la pltts grande opposition à ses 
désirs. « Nous ne pouvons nous départir, lui dit I’évê- 
x-.qrçe d'Ely, de la résolution unanime "du parlement ; 

» -nous ne voulons pas trahir la- cause commune «fl. le 
» salut public. Ouvrez les yeux, sire, sut léa; suites. 
» , funestes des croisades et pour les souverains et p6ur 
>( leurs états; voyez la Franco épujsée de sa noblesse et 
» de son argent , pour une déplorable expédition : 
v voyez son roi prisonnier du sultan d’Égypte. » . 

- Isabelle d’Aubigny , comtesse d’Acondêl, lui parla 
avec une noble fermeté. « La violation de la grande 
* charte, lui dit-elle , est la véritable source de l’oppo- 
» sillon quevous trouvez dans le parlement.' N’attendez 
» rien de celte assemblée, qu’a près avoir regagné sa 
» confiance et -son affection pâr lé rétablissement de 
» ses privilèges. — Je ne vous croyais pas; lui répondit 
» lé roi, si ennemie de l’autorité royale..— Non, sire, 

> continua la comtesse , je -ne suis pas votre ennemie'. 
'»- En vous rappelant les droits de lâ nation , je suis bién 
j> loin dè vous disputer les vôtres : ceux des peuples 
» maintiennent, ceux, des rois. Vos prédécesseurs, qui 
» .ont donné ou renouvelé la grande ohartô, ''le' savaient 
» bjén; vous le savez ausàr,.sire r Vous- qui- ayez tant 
» de fois promis de l’observer. ? Pensez à la parole que 
» voua aVez donnée; songez que vousavez prêté un 
» serment qui met Dieu contre .vous ; et. In rend ga- 
n'rant envers vos peuples .dè votre fidélité à votre pro- 
»■,' messe. >f , •*./■ • V* \ ‘ 

■' Combien de malheurs Henri pouvait prévenir en sui- 
vant les patriotiques eonséils de l’i'llU'stve comtèsse 1' ?■ ' . 

11 vit bientôt arriver des députés de la Gascogne , qui 
venaient se plaindre dès vexations de leur gouverneur 
Mon tfort,' comte de I.eicester. Le comte, les suivit de. 



Digitized by Google 




SEIZIÈME ÉPOQUE. .J 189 — 127O. î 35 

près : il reprocha au roi d’écouter des plaintes frivoles 
contre un homme qui l’avait servi avec fidélité, et qui 
avait dépensé sa fortune pour bien remplir une place 
où tant d’autres s’étaient enrichis. Henri l’assura de 
.toute sa confiance , lui fit présent d’une somme consi- 
dérable, et l’engagea à l’étau mer sans délai dans son gou-, 
vernement; mais l’arehevêqne de Bordeaux, député- par 
les habitants de la'Guyenne,'assura le roi que si Leicester , 
x retournait dans cette province, ort-y verrait éclater une 
iqsurrectiou générale. Henri, que les sinistres efièts de la 
conduite qu’il avait tenue rendaient chaque jour plus 
facile à effrayer, ordonna que Leicester fût jugé par lès 
pairs, d’après les lois du royaume. Leicester comparut 
devant etix. Les barons, gagnés par le ■prince 'Richard , 
le comte de Glocester, et plusieurs autres amis très- 
puissants de Leicester, le déclarèrent innocent. L’arche- 
vêque de Bordeaux, traité avec mépris, avait à peine pu 
produire lés pièces relatives à l’accusation. Leicester s’é- 
tait défendu avec hauteur. Le -roi laissa éçhapper contre 
lui quelques mois injurieux.Xeicester lui demanda avec 
arrogance le prix de lousles services qu’il lui avait ren- 
dus. « Je ne suis pas obligé, lui dit le roi dans on trans- 
» port de colère,, de tenir les promesses ijue j’ai faites à 
» un traître. » Leicester devient furieux; il méconnaît 
tops ses devoirs : « Vous en avez menti, >v oso-t-il dire au 
prince. Le roi veut le fairqarrêter; mais, déplorable effet- 
où l’avaient placé l’oubli de ses. serments et la viÿlalion 
de cette grande charte si chère à.la nation! il voit un 
grand nombre de barons prêts à défendre Leicester. 11 
pâlit, dissimule son ressentiment^ craint pour. ses;jours, 
redoute de venger la majesté, royale outragée, la dégrade 
au point d’éoouter des propositions d’qccoinniodement y. 
les adopte, parait se réconcilier avec le coupable ei inso 
lent Leicester , et le renvoie au milieu 'des .Gascons indi- 
gnés, et qui courent aux armes. 

â ; • • * * 
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Leicester attaque les seigneurs de la .Guyenne; mais, 
aveuglé par sa haine contre eux et son désir de vengeance, 
il se laisse renfermer dans Montauban , . et ne peut en 
Sortir qu’en rendant tous ks prisonniers qu’il a faits et 
en cédant trois châteaux forts aux insurgés. • , ; 

Dans le dépit que lui donne sa disgrâce, le comte aban- 
donnera Guyenne et sort des états de Henri. ' . ^ , - 

Da confusion, l’anarchie et la guerre régnent dans la 
province. Alphonse X , roi de Castille ,, réclame une 
partie de la Guyenne , cédée par Henri II,. roi d’An- 
gleterre, et la reine Èléonore à. son prédécesseur Al- 
phonse VIU r <l u ' avait épousé leur fille. La province, 
en haine de Henri, se soulève en faveur d’Alphonse, 
excepté Bordeauxl et les environs de cette ville. Le pape 
excommunie Gaston de Béarn et les autres partisans du 
roi de Castille , et Henri se,détermine à passer dans la 
province insurgée (i253)« Il .lève un nouvel impôt sur 
ses propres domaines; il fait sommer tous ceux dont les 
fiefs étaient sujets ait service militaire et produisaient 
quinze livres de rente , de se présenter pour être armés 
chevaliers; il venddes dispenses, relativement à l’exécu- 
tion de quelques ordonnances rendues oontre les juifs. 
Il assemble un parlement à Westminster; il lui expose 
la nécessité de prendre des mesures vigoureuses pour re- 
couvrer la Guyenne^ Les débats se prolongent long- 
temps. Les barrons consentent enfin à accorder au roi .un 
droit de scuiage, et les prélats à payer les taxes prescrites 
paç les huiles du pape. , v. .' • , . , * 

Mais tous les membres du parlement Se plaignent vi- 
vement de Ja violation de plusieurs article^ de k charte. 
Henri, qui ne peut plus se passer de leur secours, con- 
vient' que, dans quelques circonstances, il a trop étendu 
lés prérogatives de la couronne; il promet de réforme* 
sa conduite ; il assuée qu’il observera avec la plus grande 
exactitude les disposition^ des deux chartes connues sou» 
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le nom de grande charte du royaume. Il fait plus il 
veut donner à ses promesses la plus grande solennité} il 
se rend à l’église, a-vec tous les membres du parlement , 
revêtus de leurs habits de cérémonie ; les évêques et les 
abbés sont en habits pontificaux^ chaque membre tient un 
cierge allumé; le roi a la main sur son cœur; L’archevê- 
que de Cantorbéry prononce à haute voix les plus ter- 
ribles anathèmes contre tous ceux qui s’opposeraient 
directement ou indirectement à l’exécution de la grande 
charte , et violeraient , diminueraient Ou changeraient 
quelqu’un de ses articles. Lorsque l’arche% T êque a terminé 
ses redoutables 1 imprécations , la grande charte est lue 
et proclamée. Le monarque élève la voix , et tendant 
sa main vërs l’autel : « Ainsi Dieu me soit en .aide , 

» dit-il , et ainsi que je suis homme chrétien , cheva- 
i> lier et roi} je jure l’observation de la charte dans tous 
» ses articles. » Chaque évêque, chaque abbé, chaque 
membre séculier du parlement jette sur la terre' son 
cierge renversé , et s’écrie avec force: « Ainsi soit éteint, 
>> ainsi aille porter sa noire fumée dans les enfers qui- 
» conque violera les dispositions de la charte qui vient 
» d’être lue. » . 

Et cependant quel funeste caractère que cefiri dç Henri! 
A peine le parlement fut-il séparé, que Héfiiri Voulût 
secouer la loi à laquelle il venait de jurer si solennellë- 
ment de se soumettre. Ses perfides favoris lui conseillè- 
rent de s’adresser au pape. Mais, craignant les effets que 
pourrait produire, pendant son absence, le mécontente 
ment des habitînits de Londres, il leur rendit leurs chartes 

■■ , . I 

particulières et augmenta leurs privilèges. 

Il nomma la reine régente du royaume ; il confia les 
■ sceaux de l’état à son frère Richard. . 

«7. 1 • . . . • *. . • 

Arrivé peu de temps après à Bordeaux, il réduisit, avec 
les Anglais, les villes de Fronsac et de la Réolç, et força 
Tom. VI. 16 
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Gasloh de Béarn ,1e chef des insurgés, à se retirer auprès 
du foi de Castille. 

Néanmoins, le monarque espagnol menaçant de passer 
les' Pyrénées , Henri demanda des. secours à la reine et 
au prince Richard. Un paiement fut convoqué. Les no- 
bles résolurent de se rendre à Portsmouth pour passer 
dans la Guyenne. Les évêques promirent des sommes 
considérables , et môme ceux de Londres, de Winchester 
et de Worcester s’engagèrent, ainsi que l’archevêque de 
Cantorbéry’, à servir en personne. . 

On demanda une taxe aux baronset aüx prélats d’Ic- 
lande assemblés à Dublin ; -ori ordonna aux vassaux 
militaires du même royaume de s’embarquer incessam- 
ment pouf la Guyenne; on enjoignit à tous les Anglais 
vassaux militairès du roi', .et dont le revenu montait à 
vingt livres, de se réunir à Portsmouth; on envoyai des 
writs aux shérifs, afin que , conformément à la grande 
charte, ils fissent élire deux chevaliers p^r, comté, pour 
un nouveau parlement auquel on devait demander des se- 
cours proportionné» à la gravité des circonstances. 

( 1254)- Cependant un traité fut négocié' entre Henri 
et Alphonse. Le monarque espagnol renonça à 'ses pfé- 
qéntions sur la Gascogne. HenrVpromit de donner sa fille 
en mariage au frère d’Alphonse , d e secourir le roi de 
Castille contre le roi de Navarre , d’engagèr le pape à 
commuer le vœu qir’Alphonse avait -^ait de pérter lés 
armes, daus la Palestine , dans l’obligation de combattre 
les musulmans cP Afrique , de rétablir dans tous leurs 
biens Gaston de Béarn et les autres insurgés , et d’en-, 
voyer son fils Edouard ,- alors âgé 4c seize ans , à Burgos, 
où le ru,i Alphonse l 'armerait chevalier ,et où il épouse- 
raitlo sœur du monarque castillan. ' 

Édouard fut accueilli en Espagne 'avec les plus 
grands hcqmeués.- Il revint à Bordeaux joindre le roi 
son père. *r j *- A 
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- Henri désira , pour s’en retourner dans sOn royaume , 
d’aller par terré jusques à Boulogne ou Calais; il envoya 
des disputés à Louis pour lüi demander la permission de 
traverser la France. Le roi des Français alla au-devant 
,du roi d’Angleterre jusques à Chartres et le conduisit 
a Paris, où il le reçut avec üne grande magnificence. . 
Henri était accompagné de pins de mille gentilshommes. 
Des bals, des festins et des fêtes marquèrent tout le temps 
de son séjour dans la capitale française, et la cour. de 
Louis fut embellie par la présence des quatre soeurs , 
filles du comte de Provence Marguerite , feine de 
France , la reine d’ Angleterre , la comtesse. d’Anjou , et 
l’épouse de Richard , comte de Cornouailles. 

Henri, de retour en Angleterre , voulut faire une 
entrée brillante dans sa capitale. Les habitants 'de Lon- 
dres -lui firent présent de ceut livres et d’une pièce de 
vaisselle d’argent artistement travaillée. Peu de temps 
après, le roi de France lui envoya un éléphant que lui 
avaient procuré les nouvelles relations d'es Français avec 
les contrées orientales, ; 

(1 255 ) Henri ; malgré tous les subsides qu’il avait eus , 
fut bientôt accablé de dettes. Le pape lui ayant offert, 
pour son second fils Edmond , la couronne de Naples 
qu’il voulait ravir aux enfants de l’empereur Frédéric II, 
il se soumit à toutes los conditions que le pqntife voulut 
lui imposer. Il s’engagea , en faveur d’innocent , pour 
des sommes Immenses ; il lui envoya tout 'l’argent qu’il 
trouva dans l’échiquier , tout celui qu’il put enlever aux 
juifs en les opprimant avec violence, et fout celui qu’il 
put emprunter , 'à des intérêts excessifs, de. son frère 
Richard èt de plusieurs commerçants d’Italie. Alexan- 
dre IV qui venait de 6ncçéder à Innocent , lui fit porter , 
paç J’évêque de Bologne, un anneau qui désignait l’in- 
vestiture du royaume dé Naples et de Sicile. Henri, après 
avoir 'fait recevoir Cette investiture par son fils Edmond 

i 6. 
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avec beaucoup (le pompe , demanda au parlement un 
subside pour unc expédition en Italie. Le parlement ne 
voulut l’accorder qu’à condition que, tops les articles de 
la grande charte seraient scrupuleusement exécutés', 
qu’il nommerait le grand trésorier et le grand justicier, 
.et. que ces deux fonctionnaires suprêmes seraient indé- 
pendants du monarque. Henri prorogea le parlement 
et passa en Jicosse , dont le roi était mort , et où sa fdle, 
-veuve de ce prince , se plaignait de la régence. . f 
Revenu en Angleterre après avoir contribué à calmer 
les troubles de l’Ecosse , il se trouva dans l’impossibilité 
de payer les sommes qu’innocent IV avait empruntées 
en son nom. Malgré l’extrême embarras de Henri , lé 
nouveau pape , Alexandre imagina de tirer encore de 
l’argent de l’Angleterre. Son nonce , nommé Rustan , 
publia une . bulle d’après laquelle , on devait lever en 
Angleteri’e , en Irlande et même en Écosse , une dime 
pour les besoins du pontife de Rome et pour ceux de 
Henri. Le parlement fut convoqué; fe roi renouvela la 
demande d’un subside. Il avait imaginé de ne pas appeler 
Les barons qui lui avaient paru le, pins opposés à ses 
désirs. Mais la natiob était irritée : les membres présents 
au parlement déclarèrent ■ qu’ils ne pouvaient rien ac- 
corder en l’absence de ceux qui avaient droit de voter 
avec-eux. ' . ' ' V, . 

, . 1 i " ’ ' . ' • 

f Henri avait en vaui essayé d’emprunt,ev de nouvelles 
- sommes de soi) frère , le comte de Cornouailles ; il laissa 
un libro cours aux exactions du nonce ; et l’indignatiou 
que les bulles inspiraient aux. Anglais retomba sur le 
monarque. . . . ■ r ;• • . . .• , 

Les dettes contractées par la cour de Romo, au 110m 
dn roi d’Angleterre, montaient cependant, suivant le 
Calcul d’Alexandre, à cent treule-crnq mille cinq cent 
quarante marcs, sans y comprendre les intérêts. Le pape 
fit faire un grand nombre de billets comme pour des 
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sommes reçues de commerçants de Sienne et de Florence. 

Rustan proposa aux membres du clergé d’Angleterre 
de souscrire ces billets ,- chacun pour une somme prb- .■ 

portionnée au revenu de son bénéfice. « Nous ne nous 
» laisserons pas réduire en esclavage par le pape , i> 
i‘épondireut-ils avec fierté. , Henri voulut menacer l’é- 
vêque, de. Londres de son ressentiment. « Je' n’ignoré 
» pas , dit le prélat,- que le roi et le' pape sont mes 
» supérieurs ; mais s’ils m’ôtent ma mitre , je mettrai 
» un casque à la place. » Rustan renouvela sa demande j 
elle fut de nouveau refusée. « Toutes les églises, osa-t-il 
» dire , appartiennent à sa sainteté ; elle peut en disposer 
» à son gré. » Les prélats , irrités de cotte absurde pré- 
tention , s’écrièrent qu’ils souffriraient plutôt la mort , 
que de changer de résolution. - • *• • •; 

Rustan reconnut son imprudence -, tâcha . de les 
apaiser , leur dit qu’il allait retourner à Rome , et leur' 
promit de faire tous ses efforts pour engager le pape à 
modérer ses demandes. ‘ • • • w‘ ' - 

Le doyen de Saint-Paul lq suivit pour soutènir les 
droits du clergé. Le pape voulut absolument que les 
billets fussent souscrits ; il agréa seulement que les 
montants de ces billets fussent déduits sur les dixièmes 
qui pourraient être accordés au roi , et le clergé anglican 
se crut obligé d’obéir. 

,*, (1266} Le pofatife de Rome écrivit aux barons et aux 
chevaliers 'pour les . engager à consentir aux subsides 
deinandés par Henri. Les instances du pape leur firènt 
soupçonner que les subsides étaient destinés pour 
Alexandre. Ils les refusèrent de nouveau. Henri né put 
qu’obtenir du clergé , avec le secours du pape , la con- 
tinuation des dîmes. 11 établit des taxes sur ' Lofidreset 
sur les autres villes du royaume;' il les étendit sur les 
Gallois. Mais ces braves et anciens Bretons entrèrent en 

armes dans les comtés voisins de leurs asiles , et les ra-, 

. •• '■ » • T 

r . , • , t ; 
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vagèrent. Le pape voulijit presser Henri d’envoyer des 
troupes en Italie. JLe roi ne put que lai faire parvenir 
cinq mille marcs. Alexandre renouvela néanmoins tous 
ses efforts pour tirer de l’Angleterre épuisée la valeur 
des dettes contractées au /iom de Henri. Des bulles ac-, 
cordèrent au monarque les reyénjÈi4 des évêchés vacants , 
ceux des bénéfices dont les titulaires étaient absents , une 
évaluation dçs dîmes plus favorables au trésor royal', 
les biens immeubles de tous.les ecclésiastiques qui mour- 
raient sans faire d© testament, et une taxe extraordinaire 
sur le clergé. Quelles usurpations de l’autorité civile ! 
quels usages d’une prétendue suzeraineté ! quel asser- 
vissement du clergé d’Angleterre ! quelle dégradation 
de la royauté'! /quelle .ambition , quelle avarice du 
pontife de Rome ! t , 

L’électidn de Richard , frère du roi, et nommé roi des 
Romains , après la mort.de Guillaume, -comte de Hol- 
lande, fut un nouveau fléau pour la malheureuse An- 
gleterre. Ce- prince,, qui possédait d’immenses et riehes 
domaines, qui jouissait d,’une grande partie de la ferme 
des monnaies, et qui obtint des juifs dé très-fortes som- 
mes, en leur procurant une exemption de taille pour 
cinq ans, fit sortir de la Grande-Bretagne, lors -de son 
•couronnement, la somme énorme de- sept cent mille li- 
vres sterling. Il ne restait presque plus de numéraire 
dans un royâunje dont le commerce était encore borné 
aiix laines de ses troupeaux, à l’étain de, ses Urines, et à 
. quelques autres objets..; »- . .. . • ‘ ■ «- . 

-• (1 257) Une- nouvelle calamité désola cette Angleterre 
'ai maltraitée. Les récoltes furent mauvaises, et la famine 
ravagea le royau,me.,.i , - V . ’ • 

Henri voulut introduire les lois et les cours de judica- 
ture d’Angleterre dans les contrées du pays de Galles qui 
lui aVaient;été, cédées. Les Gallois étaient trop attachés à 
leurs .anciennes coutumes pour se soumettre à ce change- 
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meut.LIewhellyn, prince de Galles, assembla un grps 
corps- de cavalerie et d’infanterie, remporta ' plusieurs 
avantages sur des troupes du roi, et investit le château 
de Gannock. Le monarque convoqua en vain les barons 
et les vassaux militaires. Il ordonna en vain à un corps 
d’Irlandais de descendre dans l’ile d’Anglesey , de laquelle 
les Gallois tiraient une grande partie de leurs provi- 
sions. llreviutsans.succès des frontières du pays de Galles. 

Ne pouvant- plus penser à 'l’expédition de Sicile, il 
envoie à llome des ambassadeurs qui renoncèrent, en son 
110m el<an nom de son fils Edmond, à toute prétention 
sur la couronne de -Sicile et de Naples. Le pape, au lieu ' 
d’accepter la renonciation, en joignit aux prélats de la 
Grande-Bretagne, sous peine d’excommunication , de 
payer' tontes.les dîmes accordées ou. roi. J 
•La patience des Anglais était, par-venue à son dernier 
- terme. Le clergé s’élève avec force contre des impôts in 
supportables* Le peuple , réduit au désespoir, par la' fa 
mine, -s’ écrie aVec violence qa’jl est temps d’arrêter celte 
avidité insatiable qui a prive la nalion de teintes' ses ri- 
chesses. Les nobles, indignés, se plaignent ^e l’insolente / 
tyrannie do pape , et de l’obstination avec laquelle le roi , 
malgré' tou tes ses promesses j ne donne qu’à des étrangers 
les premières places de l’état. Ils tiennent des conférences 
particulières ; ils résolvent de repousser enfin une odieuse 
oppression , de chasser ces arrogants et avides étrangers, 
et de forcer le roi a se conformer à la charte qu’il a ju- 
fée-( 1 a 58 ), " >’ ' s V> 

Combien Henri va se repentir de ne pus avoir observé . .. 
cette grande charte avec fidélité,! , ■ 

^Econtons pârticuliéremept à, ce sujet Matthieu Pâtis-, 
célèbre bénédictin de l’abbaye de Saint- Al ban, historien 
contemporain, et. qui réunissait des connaissances , bien' 
rares darislè treizième siècle, en théologie, en poésie, eri 
mathématiques , en. architecture et dans l’art de peindre. 
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Une grande confédération réunit les barons et lés au- 
tres nobles. On remarque à leur.tête Simon de Montforl, 
comte de Leicester et grand steward , Humphroy de 
Bohun, grand connétable, Roger Bigod, grand maré- 
chal, et Richard de Clare , comte de Glocester. 

Henri convoque un parlement, et reprenant ou vou- 
lant paraître reprendre ses projets sur la Sicile, demande 
un subside pour l’expédition d’Italie. Les pairs et les 
députés des communes lui répondent avec hauteur : 
« Quand cesserez-vous de nous épuiser tantôt par vos 
» frères et vos alliés, et tantôt par vos enfants? Qu’à- 
.» vons-nousà faire de la couronne de Sicile? Et quelle 
»' gloire ou quel avantage peut en retirer votre majesté? 
» Ne connaît-elle pas lçs artifices des papes, l’infidélité 
» des Italiens , et la puissance de celui qui occupe le trône 
» sur lequel vous voulez placer votre fils Edmond ? D’ail- 
» leurs, comment nous résoudre à nous dépouiller de nos 
a biens, pour augmenter la puissance d’un roi qui nous 
» ravit nos libertés, et qui, bien loin de tenir ses ser- 
» ments, donne chaque jour de nouvelles atteintes à nos 
» privilèges? », 

La terreur s’empare de l’âme de Henri ; il promet de 
fchanger de conduite. « Nous ne pouvons plus compter 
>» sur vos paroles, disent les membres du parlement; 
•» nous voulons corriger les abus introduits sous votre 
» règne, de manière à n’avoir plus rien à craindre de 
». votre inconstance. » Henri , dont les craintes redou- 
blent, consent, par un écrit signé de sa main, à la nomi- 
nation de vingt-quatre commissaires qu’il choisira avec le 
parlement, et qui rédigeront les articles de la réformation, 
à laquelle il se soumettra. Il veut que son fils Edouard si- 
gne le même engagement. 

Le troisième jour de l’assemblée, les barons se présen- 
tent Couverts de leurs armures. Le roi, effrayé, leur 
demande s’il est prisonnier. « Non, sire, lui répond 

' ’ *• 
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» Roger Bigod ; nous ne voulons que chasser d’Anglo- 
» terre les Poitevins et les antres étrangers, et réparer 
» les désordres. » ■ ■ . . » 

Le monarque consent à tout; il indique une nouvelle 
assemblée à Oxford. Les barons s’y réndent armés, et 
accompagnés d’hommes d’armes qu’ils ont levés. On 
nomme les vingt-quatre commissaires; le parlement eu 
choisit douze. A leur tête est Simon de Montfort.' Ces 
douze élus et ceux que le roi a nommés proposent’qüe 
le roi confirme de nouveau la grande charte; que la 
place de grand justicier ne sôjt donnée qu’à un homme 
. recommandable par ses talents et son intégrité ; que les 
vingt-quatre commissaires réunis ett conseil choisissent le 
chancelier, lé trésorier ét les juges; que le parlement 
s’assemble au moins une fois dans l’intervalle de trois 
ans pour, faire les lois avantageuses au royaume. Le 
parlement adopte les propositions des commissaires; le 
roi et le prince Édouard jurent solennellement de des 

observer. ' ' V • \ * ;*• 

■ . « ; •••■•. ■ 1 . . ... ■; . 1,. . . 

Le comte de Warenne néanmoins refusé de signer 
ces statuts d’Oxford, qu’il regarde comme contraires ayx 
prérogatives royales. Henri, fils de Richard, roi .des 
Romains,, proteste contre, les articles adoptés et contre 
toutes les résolutions qu’on pourrait prendre eu l’ab 
sence de son père, «.iii votre père , Jui dit le comte de 
» Leicester , refuse de concourir avec le parlement à des 
>) mesures aussi salutaires à l’Angleterre, il ne conscr- 
*> vera pas dans le royaume le plus petit, domaine. » 

_ ' Guillaume de Valence; fils du comteUlo La Marche, 

et frère utérin du roi, ne-vbut pàs consentir à un règle- 
ment qui blesse l’honneur et l’autorité du monarque. 
« .Votre résistance, lui- -dit Leieestèr, vous fera perdre 
n toutes les terres et tous les châteaux qhe vous tenez 
>y des' bienfaits de la couronne. — Je saurai les- défeu 

' ■ ; . f ■ • . • 

• . ■% 
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» dre., répond Guillaume. — Votre tête répondra ' de 
» votre obéissance , » s’écrie Lëicester. 

Guillaume, son frère Aymer y. élu évêque de Win- 
chester, et ses deux autres frères, Gm et Geoffroy, se 
réfugient dans un château. Les membres du parlement 
se séparent. Les barons montent à cheval et poursuivent 
les quatre frères. Le roi emploie son intervention en 
faveur des fils de sa mère; il offre de donner caution 

de leur soumission aux statuts d’Oxford. Les barons 

- 

proposent qu’on exile Gui et Geoffroy, et demandent 
d’avoir la garderie Guillaume et d’Ayniër, jusqu’à Ren- 
tière pacification de l’Angleterre. Aymer et (Guillaume 
préfèrent de sortir du royaume avec leurs frères. Les 
barons séquestrent les biens des quatre fils du comte 
de La Marche^ ils leur accordent une pension pour leur 
subsistance. Ou enlève à cos étrangers sept mille marcs 
d’argent. Ils s’embarquent à Délivrés. Les barons prient 
le pape d’oter a Aymer. l'administration de Winchester , 
et engagent les jnoines de Saint— Swithin d'élire un 
nouvel évêque, comme si le .siège épiscopal étaityîevenu 
vacant. ' , • • 

Ils se réunissent après avoir chassé' ces étrangers si 
odieux à la nation; ils prêtent un serment solennel : ils 
jurent de soutenir- les statuts d’Oxford ah périhde leur 
fortune et de leur vie. Les habitants de Londres, avides de 
saisir une occasion de montrer combien ils détestent le 
roi , adhèrent à -l’association des barons. Lé roi ne peut 
que suivre les volontés du conseil des ‘vingt-quatre com- 
missaires. Ils font j urer au peuplée d’obéir à leurs ordon- 
nances, et de traiter comme des ennemis publics tous 
ceux q ui- résisteront à leur autorité. ,<•*. - 

La monarchie n’existe plus; Henri n’est plus-roi que 

de’noni : et voilà les effets de sa mauvaise foi. 

- , * 

Maisies statuts d’Oxford , en cliangeaiit la forme du 
gouvernement çt en établissant une république aristocrâr 
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tique, dont les chefs -étaient les vingt-quatre commissaires; 
n’avaient pas donné une constitution nouvelle-analogue 
au nouvel ordre de choses. La grande charte, n’ayant 
plus de rapports convenables avec- la nouvelle puissance 
exécutive, ne pouvait plus garantir les lîbertéspubliques. 

. On était trop éloigné , à cette époque , de connaître les vé- 
ritables théories de la haute législation, pour penser à 
organiser convenablement le véritable pouvoir exécutif 
qu’on venait de créer, et à l’ehtourer des limites néces- 
saires. La république aristocratique qu’avait produite, 
sans qu’un s’en doutât, le ressentiment, des barons et du. 
peu pie contre Un roLméprisable cl parjure, devait donc 
dégénérer promptement en tyrannie, et cette tyrannie 
- devait être la pins funeste ^e tontes, celle où le tyran a 
plusieurs tètes. « 

On vit bientôt, en elFet, les vingt-quatre gouverneurs, 
au pouvoir desquels on n’avait donné aucun contre- 
poids, non seulement ne conférer les places qu’à leurs 
parents et à leurs amis, mais, marchant d’usurpation en 
usurpation , convoquer , sans le, consentement du roi et 
même à son insu, des parlements dans l’un desquels 
ils firent cotidamner à un bannissement perpétuel les 
étrangers chassés du royaume, ne demander la signature 
du. roi que pour mieux détruire .toutes ses prérogatives , 
et se substituer, toùl-à-fait au monarque, eit écrivant au 
pape qu’il ne pouvait plus être quest.ion'de l’expédition 
dè Sicile. 1 , „•< . - '■ s 

Richard, roi des Romains, irrité contre les barons, 
<lôur écrit" qu'il part pour l’Angleterre , et qir’il Veut 
mettre un terme aux troubles qui agitent sa patrie. 
« Lions- 11e souffrirons ; pas que vous rentriez dans le 
» royaume, -lui répondent-ils, avant que vous ayez juré 
» d’observer les statutsd’Oxford. » Richard proteste qu’il 
11e fera pas le serment'. qu’on lui demande, et qu’il dé’ 
banqueta en Angleterre. Les gouverneurs équipent une 
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flotte et lèvent une armée. Richard, qui n’est point assez 
fort pour lutter contre eux, consent à ce qu’on exige 
de lui : en lui permet de passer la mer. Il arrive à Dou- 
vres avec la reine son épouse , deux comtes allemands et 
huit chevaliers f il ne peut pas entrer dans le château. 
On le conduit à Cantorbéry. Il paraît devant les pairs . 
réunis dans la grande salle de l’archevêché : il prend sa 
'place. Le comte de Glocester, qui préside , l’appelle par 
son nom de comte de Cornouailles , et l’invite à s’avan- 
cer pour prêter son serment. Richard prononce les pa- 
roles suivantes : « Moi Richard , comte de Cornouailles, 

» je jure* sur les saints évangiles , de concourir de 
» bonne foi et de m’employer soigneusement, avec les 
» autres pairs du royaume, à la réforme des abus que 
» de pernicieux conseillers ont introduits, et à l’élof- 
» gnement ainsi qu’à la punition de Ces dangereux per- 
» turbateurs du. repos public. Je 'promets de garder 
» inviolablement mon sermept : et si je viens à l’onfrein- 
» dre, je consens à mon bannissement 'hors du royaume 
» et à la confiscation de tous les domaines que j’y pos- 
». sède. » , t . . 

Après cette sorte de victoire, le cqnseil des vingt- 
quatre voit combien il est de sa politique v pour con- 
tre-bàlancer avec avantage les efforts du roi, qüi veut 
recouvrer ses prérogatives, de faire succéder un traité de 
paix à la trêve avec la France. Le comte de Leicester, 
chargé de négocier avec Louis , vient sur le continent. Il 
est convenu que Henri renoncera à toutes ses prétentions 
sur la Normandie , l’Anjou , et les grands lièfs qui en re- 
lèvent on qui en. dépendent, et qtie le roi des Français 
lui abandonnera ce qu’il possède au-delà de la Garonne, 
l’Agénoisf le Quercy, le Lfinosip , et la partie de la 
SaiutOnge .située au-delà delà Charente. . % ■ 

Henri se rend à Abbeville , auprès du roi. des Fran- 
çais., Les étais dq France y,, étaiept assemblés,, Il signe le 
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ttfaité ; il s’incline devant' le trône de Louis, il plie les 
genoux devant le suzerain des contrées françaises qu’oh 
lui a cédées ; il se déclare son homme-lige; il lui rend 
hommage ; il prend place parmi les pairs de France, en 
qualité de duc de Guyenne ( ia5g ). 

On a blâmé Louis d’avoir accepté ce traité; on a dé- 
fendu et açcusé de nouveau sa mémoire. Mais si les guér- 
res d’Orient pouvaient lui être utiles, n’avaif-il pas 
besoin de la paix en France, pour accomplir ses nobles, 
grands et généreux desseins ? N’avait-il pas l’esprit trop- 
éle.vé pour ne pas voir que l’entreprise des barons an- 
. glais, secondée par leur nation, devait, comme toutes 
les insurrections , produire cette effervescence extraordi- 
naire plus ou moins durable, et qui donne 'aux états une 
force si dangereuse contre tous cetix qui osent les atta- 
quer dans ces moments de crise redoutable ? D’ailleurs, 
écoulez Joinville, l’ami et le confident dii grand roi. « Je 
» sais bien , dit Louis , que les devanciers au roi dLIn- 
» gleierre ont perdu tout pat droit la conquête que je 
-» tieirig ; et*la terre que je li donne, donné je pas pour 
» chose que je sois tenu 4 li ni à ses hoirs, nies pour met- 
■5i fre amour entre mes enfants et les siens qui sont cou- 
» sins gemiains ; et me semble que ce que je li donné , 
» employé je Lien, parce qu’il ri était pas mon home , si 
» eri entre mon hommage. » Le duc de Guyenne fut , en 
effet, soumis au roi de France. Henri reconnut les ap- 
pels. Son exemple imposa à tous les grands vassaux : 
aucun d’eux n’osa prétendre a, une indépendance dont 
ne joüissait pas un vassal aussi puissant que le roi d’An- 
gleterre. , . - 

, Les vingt-quatre gouverneurs de la Grande-Bretagne 
continuent cependant de montrer celte* énçrgié que 
les insurrections impriment aux esprits toutes les fois 
qu’elles se prolongent. Les bénéfices leS plus riches - de 
^ l’Angleterrfe étaient possédés par des prêtres italiens, aux- 



2Ô0 HISTOIRE DE' L, 'EUROPE. 

quels oh envoyait en Italie le montant dW fermage de 
iênrs revenus. Les gou ver rieurs ordonnent que tons ceux 
qui tiennent à ferme les bénéfices des étrangers en dé- 
posent les revenus entre les mains de receveurs de l'état, 
sous peine d’avoir leurs maisons rasées. 

Mais les inconvénients de la puissance exécutive , con- 
fiée à plusieurs personnes, sans un grand nombre de 
précautions qu’on ne soupçonnait pas dans le treizième 
siècle, commencent à se faire sentir (>260). On jalouse 
l’iufinence excessive du comte de Léicester. Le comte de 
Glocester-en pari peu favorablement dans ses entretiens 
particuliers; il insinue que Léicester veut chasser Henri 
du trône et y placer le prince Édouard , fils d u roi. Henri , ‘ 
effrayé j 11’ose pas revenir en Angleterre': son fils le ras- 
sure. Le comte de Glocester accuse alors ouvertement 
Leicester de plusieurs malversations; mais Richard croit 
devoir le réconcilier et avec Leicester et avec Édouard , 
son neveu. y '• »- •* ■ • 

Henri était revenu à Windsoé. Jean de Dreux, duc de 
Bretagne, vient épouser Beatrix, seconde fille de Hèrîri : 
les gouverneurs , qui désirent de laisser à Henri tous les 
honneurs de la royau té et n'en veulent conservée tfuè le 
pouvoir j font recevoir le duc de Bretagne avec magni- 
ficence. - ’ ' - * ■ ' • 

Henri cependant ne pouvait plus supporter la dépen- 
dance dans laquelle il était des gouverneurs : son avarice 
et son orgueil btessés raniment son courage ; il veut re- 
prendre son- sceptre, annuler les statuts d’Oxford, et 
soumettre les fiers barons à son autorité. La solennité de 
ses promesses ÿ la sainteté de ses serments , la crainte de 
l 'excommunication a» laquelfe.il se dévoue en devenant 
parjure ^suspendent pendant quelque temps sa résolu- 
tion secrète; mais il espère dans le secours de Rome. Las 
papes s’étaient arrogé le -pou Voir sacrilège , et qui devait 
être à tant tLépoqUes si funeste-aux peuples et aux rois, 
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d’annuler les serments les plus sacrés : Henri s’adresse à 
Alexandre; il le conjure de le délier, de la promesse qu’il 
a faite à ses barons, en prenant à témoin le saint rtom du 
Très-Haut. Alexandre meurt ; mais son successeur, Ur- 
bain IV, se bâte de déclarer nuis les serments du mo- 
narque. ^ 

Henri, exçité par la bulle du pape , parvient à gagner, 
par des émissaires cachés, plusieurs des principaux fonc- 
tionnaires du royaume. Le parlement était réuni à Lon- 
dres; il cède à un mouvement d’audace, et se rend au 
milieu de l’assemblée.. « Puisque vous n’avez voulu , dit- 
» il au parlement , ni payer mes dettes, ni augmenter 
» mes revenus, ainsi que vous l’aviez promis lorsque j’ai 
» signé les statuts d’Oxford , je' ne suis plus obligé de 
» tenir mes serments. Je ne veux plus me servir des 
» conseillers que vous m’avez donnés; je romps des liens 
» honteux. Je saurai soutenir la dignité de ma couronne 
» et défendre mon. autorité (1261). .)> La plus grande 
surprise règne dans Rassemblée. J^e roi se retire dans la 
Tour; il s’empare de tout l’argent qui se trouve à la 
monnaie; il casse tous les officiers nommés par les gou- 
. verneurs. ; • „■ • \ • 

Le trouble et la confusion sont dans tout le royaume. 
I.es esprits s’échauffent; les barons se diyisent : la guerre 
civile va ensanglanter de.nouvcau l’Angleterre. 

Le pl'ince Edouard accourt de Ppris, n’approuve pas 
la conduitede son père, en redoute les suites, et s’efforce 
d’écarter les terribles discordes dont sa patrie est me- 
nacée- • - ÿ , . * 

Le comte de- Glocester et celui de Leicestèr se réunis- 
sent plus que jamais; ils renouvellent le - serment de 
maintenir les statuts d’Oxford : le plus grand nombre de 
barons se rattachent a eux. Les effets d’un étonnement 
soudain, .et l’idée que l’audace du roi avait don née, de .ses 
î-essources , diminuer; t bientôt ; le parti ,du roi s’affaiblit.; 
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les barons lui déclarent que s’il n’éloigne pas de sa per- 
sonne ceux qui lui ont conseillé le parjure, ils emploie- 
ront la force pour les en écarter. Henri retombe dans sa 
faiblesse et dans ses irrésolutions : il ne fait donner au- 
cune réponse aux barons; il n’ose sortir de la Tour. Ses 
frayeurs redoublent ; il fait publier la bulle du pape. Quels 
que fussent les préjugés et les erreurs superstitieuses du 
siècle , la publication de la bulle fait regarder Henri , par 
toute la nation, comme un homme saus foi, et sur les 
promesses duquel on ne peut pas compter. Les barons 
ne se contraignent plus; ils forment le projet de sur- 
prendre le roi à Winclrester. Henri se renferme de 
nouveau dans la Tour : les barons se préparent aux 
hostilités; les gouverneurs des Cinq Ports équipent une 
flotte pour défendre les côtes contre tout secours étranger. 

Le x'oi des Romains offre néanmoins sa médiation : ou 
l’accepte. 11 porte son frère à promettre d’observer les 
statuts d’Oxford , et plusieurs barons à se relâcher sur 
les articles de ces statuts qui déplaisaient le' plus au mo- 
narque. Mais le comte de Leicester proteste contre tout 
arrangement avec un prince qui nè craint pas de rqmpté 
les nœuds les plus sacrés, et se relire en France: plu- 
sieurs grands vassaux partagent ses sentiments. La tran- 
quillité n’est rétablie qu’en apparence ; les feux des 
discordes civiles sont prêts à éclater. 

( 1 262 ) Le roi des Romains repassa cependant en Alle- 
magne, et Henri crut devoir aller dans la Guyenne, où 
il fut retenu pendant long-temps par une maladie dange- 
reuse. ' 

Pendant son absence Leicester et ses amis, que les der- 
niers arrangements n’avaient pas satisfaits, Eéuouvelèrenl 
leurs manœuvres avéç d’autant plus de succès, que le- 
comte de Glocester était mort-,' que Leicester n’avait plus 
de rival, et que le roi n’avait pas encore confirmé lés 
Statuts- d’Oxford. : . 
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A peine le monarque, informé des mouvements des 
partisans de Leicester , fut-il revenu en Angleterre , 
que les barons lui demandèrent la confirmation des 
statuts avec hauteur, et même avec d’audacieuses me- 
naces. Le roi les traita de rebelles, et les étonna par «a 
fermeté; mais ils n’en persistèrent pas moins dans leurs 
projets. , ' - ■ 

( 1260 ) Edouard avait levé quelques troupes, qu’il- 
avait conduites contre le prince de Galles, qui favorisait 
la cause des barons-; les Gallois s’étaient retirés dans les 
montagnes inaccessibles de leurs contrées septentrionales. 
Le prince avait désespéré de parvenir jusques à eux; il 
était revenu à Londres. 

Manquant d’argent pour payer ses guerriers, il se 
porta à un acte de violence aussi nnpolitique qu’extraor- 
dinaire et coupable : il alla, à la tête d’un fort détache- 
ment, enlever de la maison des templiers dix mille 
livres sterling qui y avaient été mises en dépôt par des 
bourgeois de Londres à qui elles appartenaient ; et mal- 
gré les justes clameurs des habitants de la capitale, il 
conduisit dans le château de Windsor l’argent dont il 
venait de s’emparer. Le ressentiment des bourgeois de 
Londres n’empêcha pas Henri d’exiger^ qu’ils prêtassent 
serment de fidélité â ce même Edouard; il demanda le 
même serment au parlement convoqué à Westminster. 
Tous les membres de l’assemblée le prêtèrent, excepté 
Gilbert de Gîare>dïLs du feu comte de Glooester, et par- 
tisan zélé du comte de Leicester. Henri adressa aux 
shérifs des ordres, d’après lesquels toutes les personnes 
soumises à leur juridiction jurèrent d’employer leur 
fortune et leur vie au souliendu roi , et, après sa mort, 
à celui de son fils Édouard. Majs les ecclésiastiques des 
paroisses, entièrement dévoués aùx barons, ne mon* 
traient au peuple le serment qu’il venait de pister que 
comme arraché par la force, et ne cessaient de l’exhor- 

• - Tom. VI. ■ ' - . 37 
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ter à défendre ses libertés contre la tyrannie d’un prince 
gouverné par des étrangers aussi avides qu’insolents. 

Le peuple devient- furieux contre Henri. Leicester 
convoque alors ùne assemblée de barons à Oxford j on y 
décide de soutenir les statuts par les armes. Le comte est 
nommé général ; il se trouve bientôt à la tête d’un grand 
nombre de troupes. On pille les. maisons des ecclésiasti- 
ques italiens j on les chasse de leurs bénéfices, : on ravage 
les terres et les châteaux de Roger de Mortimer et des 
autres; seigneurs qui s’étaient opposés a l’autorité des 
vingt-quatre gouverneurs. Le peüple manifeste surtout 
sa colère corftre l’évêque de Norwich et le justicier, qui 
avaient publié les bulles par lesquelles le pape avait an- 
nulé le serment du roi. ■ • 

Le comte de ^eicester s’empare de Glocester , de Wor- 
cester et de plusieurs autres places ,, et , faisant porter de- 
vant lui l’étendard royal, il place dés gouverneurs et 
met des garnisons dans tous les châteaux du roi qui sont 
sur sa route. La capitale se déclare pour lui. La popu-- 
lace, qu’il est si difficile de contenir lorsqu’un grand 
mouvement révolutionnaire l’entraîne, ét qui porte si 
rapidement à l’exces tous les sentiments qui l’animent, 
poursuit les étrangers qu’on déteste : plusieurs brigands, 
mêlés à la multitude irritée, entrent sous divers prétextes 
dans les maisons des riches citoyens et les pillent, Henri 
cherche un asile dans la Tour ; le prince Édouard se 
retire à Windsor avec quelques chevaliers frauçais. La 
reine veul aller par eau joindre son fils : elle s’embarque 
sur la Tamise ; mais, lorsqu’elle est près dè passer . sous 
une des arches du pont, le peuple, l’injurie, jett6.de 
grosses pierres dfns la barque ,' quiestprèsde couler bas, 
ét.-ce u’est qu’au milieu des plus grands dangers qu’elle 
parvient à se réfugier dans le palais de l’évêque. 

Leicester, après avoir affermi les Cinq Ports dans les 
iritérêts- des insurgés, conduit son armée vers Londres. 
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Le roi est forcé d’accepter toutes les conditions qu’on lui 
propose. Il est convenu que les statuts d’Oxford se-, 
l'ont inviolablement observés ; les plus fortes places du 
royaume seront remises aux barons ; tous les étrangers 
auxquels les barons ne permettront pas de rester dans 
le royaume seront bannis de la Grande-Bretagne. ‘ 
Édouard, mécontent, va à Bristol ; il ordonne aux 
liabilants de se pourvoir, à leurs frais, de munitions de 
guerre et de bouche; ils se soulèvent, et l’investissent 
dans le château où il est sans troupes et sans provisions. 

Il demande une entrevue à l’évêque de Worcester ; il 
l’engage à obtenir des insurgés qfl’ils le laissent aller 
auprès de son père ; il espère , dit-il, lui faire voir qu’il 
doit donner satisfaction aux barons ; il prie l’évêque de 
l’accompagner ; il désire de l’avoir pour témoin de ses 
démarches auprès du roi. Le prélat obtient des insur- 
gés qu’ils laissent passer le prince. Édouard part pour 
Londres avec l’évêque ; mais, à une certaine distance , le 
prince s’échappe et -court se renfermer dans le château 
de Windsor. Les barons se préparent -à l’assiéger. Ne 
pbuvant pas espérer de se défendre avec succès , il va 
au-devant de Leicesler : il Veut négocier ; il est obligé , 
d’accepter les conditions qu’on lui propose ; il remet aux 
barons, le château de Windsor, et les étrangers qui en 
composaient la garnison sont, conduits au bord de la mer 
et contraints de s’embarquer. 

Leicester,. enivré de ses succès , se conduisit avec une 
grande imprudence ; non seulement son orgueil et son 
insolence révoltaient un grand nombre de noble,s, mais 
encore les peuples se plaignaient des violences et des vexa- 
tions de ses troupes. Et combien cependant la liai ne que 
le . roi avait inspirée était au-dessus de l’animosité- des 
peuples contre Leicester et l’armée dont il maintenait si 
mal la discipline ! ' 

Le roi des Français avait convoqué-à Boulogne les états 
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de son royaume. L’insurrection des barons anglais lui 
paraissait depuis longtemps dangereuse pour la I* rance - , 
il craignait que leurs usurpations ne réveillassent l’esprit 
d’indépendance des barons française, et ne l'en vei sussent 
tous les projets qu’il avait si heureusement com- 
mencé d’exécuter pour l’affaiblissement du régime féo- 
dal, la restauration des-droits légitimes de sa couronne et 
l’affranchissement de sa nation. 11 désirait de réconcilier 
les barons anglais avec leur monarque, et de procurer , 
une paix durable à l’intérieur de la Grande-Bretagne. 11 
avait imaginé de profiter des états de Boulogne, pour par- 
venir à ce but si politique et si analogue à ses senti- 
ments généreux. . Il fit sommer le roi d’Angleterre, 
comme duc de Guyenne, le comte de Leicester, et les 
autres barons ou grands vassaux anglais qui possédaient 
des. terres dans le rpyaume de France, de se trouver a ^ 
l’assemblée des états. 

Henri vint à Boulogne avec la reine, ses deux fils et 
un grand nombre de seigneurs d’Angleterre. Louis fit 
de vains efforts pour engager les barons de la Grande- 
Bretagne à se désister de prétentions incompatibles avec 
les justes prérogatives de la royauté. Leicester, bien 
plus jaloux de son autorité que de la liberté de ses com- 
patriotes , se refusa à tout arrangement ; il repartit- pour 
l’Angleterre. Henri lé suivit ; mais redoutant -pour la 
reine de nouveaux outrages et de nouveaux dangers , il 
la laissa auprès de sa sceur, la reine des Français. 

Un nouveau parlement anglais s’étant réuni à West- 
minster, Leicester voulut faire remplacer par des amis 
des barons ceux des vingt-quatre gouverneurs qui étaient 
morts- ou qui s’élaient déclarés pour le parti du roi : il 
éprouva de la résistance. Son arrogance et sa tyrannie 
avaient-augmenlé le nombre des partisans du roi. 

^ Le prince Édouard surprit Windsor ; Henri s’y rendit : 
plusieurs comtes et plusieurs barons 1 y suivirent et 
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promirent de lui être fidèles. . Il rassembla quelques 
troupes et voulut surprendre le château de Douvres ; 
mais sa tentative fut vaine , et ne servit qu’-à faire dire aux 
mécontents qu’ou ne pourrait jamais compter ^ur ses 
promesses. Ou l’acCusa d’appeler de nouveau des soldats 
étrangers. Henri fit publier que jamais il ne réclamerait 
leur secours ; mais, dissipant toutes scs frayeurs habi- 
tuelles, et ne voulant plus voir que des rebelles dans les 
insurgés, il défendit. aux peuples de payer les taxes que 
les barons voudraient, leur imposer ; il ordonna aux 
habitants de Londres de chasser de leur ville le comte dé 
Leicester et ses fauteurs ; et , après avoir obligé les barons 
des. Cinq Ports à lui prêter serment d’obéissance-, il con- 
duisit son armée vers Londres, où il avait un assez grand 
nombre de par tisans. 

Leicester se posta à Southwark pour l’empêcher d’en- 
trer daps la capitale. Édouard arriva de Windsor. Henri 
et son -fils attaquèrent le comte. .Les Lohdonais , amis du 
roi ,v voulant couper la retraite à Leicester, fermèrent 
les portes du pont et-eu jetèrent les ciels dans la Tamisé. 
Mais ceux. des habitants de la capitale qui favorisaient 
les." barons et qui étaient bien plus nombreux, rompi- 
rent les portes. Ils coururent au secours de Leicester ^Le 
roi et le pritice Edouardrfurent obligés de sô retirer; et 
Leicester rentra dans la ville, aux acclamations du peuple. 

On -se détermina iléap moins à conclure une trêve , 
pendant laquelle un, continua de négocier'. La renommée 
du- roi des français était si grande , l’Europe et 'l’Asie 
avaient- uhe si haute vénération pour la justice et lés 
lumières du- grand roi , que Henri et les barons désirè- 
rent de s’en rapporter à sou arbitrage. Leur convention * 
à cét égard , fut Confirmée par les'sérinents du ,roi et des 
insurgés. Quel éclatant hommage rendu aux -perlas de 
«Louis..! Quel triomphe. digne de la grande âme de- Ce 
monarque { • ' >, ; - • • r ' , . ' < 
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( IL accepta', de prononcer sur la grande affaira que 
l’on voulait soumettre à sa décision. Henri, le prince 
Édouard , plusieurs membres de leur conseil et les 
chefs des insurgés vinrent en France. Le comte de Leices- 
ler , grièvement blessé par Une chute de cheval , resta 
seul en Angleterre. , ■ 

Louis ne voulut prononcer sur de si grands intérêts 
qu’au milieu des états du royaume. Il les convoqua à 
Amiens. Digne représentant de la justice éternelle , il 
allait décider du sort d’un grand peuple , et peut-être 
de l’Europe entière; il allait,' en arbitré suprême, tracer 
la limite entre l’autorité légale et le despotisme , entra 
la liberté et l’anarchie. Jamais monarque n’avait rempli 
de fonction plus auguste. Et qui a ainsi élevé le tribunal 
de Louis au-dessus des nations et des rois ? Le respect 
qu’on avait pour sa sagesse. Jamais Louis n’a dû paraître 
plus grand que dans ce momeht solennel où , se plaçant 
à Une grande hauteur , et portant sa vue au-delà de plu- 
sieurs siècles , il yoit la marche du 'temps , les progrès 
de la civilisation , les droits des peuplés , les véritables 
intérêt» des princes et les bases du bonheur des nations. 
Dans le'jugement qu’il va porter , il dévoilera tous les 
secrets de sa haute et noble politique.; il montrera, pom- 
les esprits supérieurs et attentifs , tout çe qu’il désire de 
faire pour délivrer les trônes et les peuples d’une indé- 
pendante et tyrannique féodalité. ' V ' 

• Il proclame sasentençe arbitrale ;, Il nu veut' pas que 
les barons, continuent' de dépouiller le monarque des 
prérogatives que la grande charte lui a laissées; il or- 
donne que les statuts d’Oxford soient annulés. Le rqi 
d’Angleterre recouvrera tous ses droits ; il nommera 
tous les grands officiera 'de 1 ar couronne ; le conseil de 
vingt-quatre gouverneurs n’existera plus i mais la 
grande charte sera observée fidèlement ; toutes les li- 
bertés de l’Angleterre et toutes' les louables coutumes 
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établie» avant le parlemenld’Oxford seront conservées 
arec soin. •• .. : 

Malheureusement la perfection n’appartient pas à la 
nature humaine. Des considérations particulières , des 
affections personnelles , l’euvie de favoriser les Français, 
la crainte de rendre Henri trop dépendant de ses vassaux, 
le portent , sans qu’il s’en doute , à ajouter à sou jugement, 
une clause funeste. Il décide que Henri pourra confier' 
les places et les dignités de son royaume aux étrangers 
aussi bien qu’aux Anglais. Cette clause blesse trop vive- 
ment les barons et toute la nation anglaise. Ou voit dans 
le retour des étrangers le renouvellement de toutes les 
vexations, de toutes les humiliations,, de toutes les tyran- 
nies. Ou rejette la sentence de Louis , et les hostilités 
recommencent. - W 

Henri et Simon de Montfort, fils du comte de Leicester, 
ravagèrent les terres de Rogerde Mortimer. LleweHyn , 
prince de GaUes, se joignit à eux. Ils réduisirent le' 
château de R ad n or ; le comte de Derby prit et pilla 
Worcester, Édouard alla au secours de Mortimer , et 
poursuivit jusques à Glocester les deux jeunes Montfort. 
Les partisans du roi avaient le dessus dans les provinces 
septentrionales et occidentales , qui étaient attachées à 
Richard , roi des Romains et frère dû monarque j mais 
les comtés du centre du .royaume étaient dévoués a Lei- 
céstcr et à Derby , qui y possédaient de grandes terres; 
et le jeune comte de Glocester jouissait du plus grand 
crédit dans Ta capitale et danà les comtés voisins* >■' 

Londres' était toujours gouvernée par Thomas Filz- 
Thomas. Il engagea facilement ses concitoyen» à former 
une association pour défendre leurs libertés et souteuir 
les insurgés. Tous les'hahitants de la ville âgés de plus île 
douze ans jurèrent d’observer le» règles de cette associa- 
tion, dont l’acte fut signé par le maire, les communes" 
de Londres , Lolcester , Derby , Glocester , le grand justi- 
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cier , les barons des Cinq Ports et quatorze autres barons. 
Le peuple de la capitale fut partagé en différentes bandes , 
qui nommèrent leur général et leur mar'éehâl , et qui 
s’obligèrent à se rendre en armes' sous leurs drapeaux, 
au premier signal de la grosse cloche de Saint -Paul. 

Elles firent des excursions dans le voisinage de Lon- 
dres, pillèrent lfs maisons et les terres qui appartenaient 
au roi des Romains et aux seigneut-s fidèles à Henri ; et, 
entraînées par ces mouvements violents et révolution- 
naires qu’il est si difficile d’arrêter, par les préjugés su- 
perstitieux du siècle, par la haine générale 
contre les juifs et l’fenvie qu’on portait ; 
elles pillèrent les boutiques de ces j uifi , < 
tpaisons, les dépouillèrent de leurs mer 
habits, les tinrent renfermés pendant plusieurs heures, 
et, dans leur atroce fanatisme, en massacrèrent plus de 
cinq cents. Ajoutons, pour fairè frémir les provocateurs 
des guerres civiles, qu’un baron , dont le nom Jean Fitz- 
Jean a été voué à l’exécration, bien loin de chercher. 
calmer la fureur des bandes qu’il commandait , -les excita 
à d’horribles meurtres, lua de sa main Kok Ben Abra- 
hàm , le plus riche hébreu d’Angleterre, et s’empara de 
ses trésors , que le comte de Leicester ne rougit pas de 
partager. ' i.’ "i-. ■ *. .--.f 

Dn grand nombre de confédérés étaient réunis à' Norl- 
hampton. Le'roi assiégea la ville : une partie des forti- 
fications fut renversée. Simoiî de Montfort eut, dans une 
sortie, son cheval tué sous lui • il fut fiait prisonnier par 
le prince Édouard. Les confédérés- se fournirent. Henri 
prit ensuite la ville de Leicester, ïfoHirfgham , T utbury , 
parcourut- les comtés do Derby et de Stafford, ravagea 
'les terres de ses ennemis , s’approcha 'de la capilalé ,* 
défit les troupes du comte de Leicesler qui bloquaient 
le château de Rochoster^ s’empara du château de. Tun- 
hridgc/marrha à Wiiichelsta, et força' du ou-'deus bq- 






Digitized by Googl 



SEIZIÈME ÉPOQUE. 1189-— I27O. 261 

rons des Cinq Ports à lui prêter un nouveau serinent de 
fidélité. <■ -yti fe £ *• 

Les autres barons de ces ports montèrent sur leur» 
vaisseaux, et s’emparèrent de toutes- les munitions qui 
arrivaient par mer pour les partisans du roi. Henri et 
Édouard allèrent à Lewes, dans le comté de Sussex : . 
Alors se montra de nouveau le comte de, Leieester, aux 
guerriers duquel s’étaient joints quinze mille Londonais^ 
il envoyâmes députés au monarque, « Les confédérés 
» n’ont pas pris les armes, disent-ils à Henri, pour re- 
» noncer à leur fidélité envers vous : ils ne veulent 
» que remédier aux abus du gouvernement; ils supplient 
» votre majesté de concourir avec, eux à ce grand ou- 
» vrago : elle les trouvera aussi soumis que les fiatLeurs 
» qui travaillent à sa ruine , et qui , par leurs infâmes 
» calomnies, arrachent son affection àses loyaux sujets. » 
Le prince Édouard et le roi des Romains ne répondent 
au discours des députés que par des reproches et de» défis. 
Les baron» s’irritent : ils déelavept qu’ils renoncent à 
leur serment, et qil’ils ne regardent le roi que comme 
un ennemi, de la nation. ■ / , . 

Desdeux cotés: on se prépare à une grande bataille. Le- 
prince Édouard commande l’aile droite de l’armée royale, 
le roi des Romains l’aile gauche , et le roi se -met à la têtt* 
du centre. -L’armée des iusurgés est aussi divisée en trois 
corps, qpe commandent Henri de Montfort , le comte de 
Gloeester et le comte de Leieester. A la' gauche des confé- 
dérés, et en face du prince Édouard , sont les Londoitais., 
On donne le signal du combat. ,Edonard , depuis long 
temps irrité centre les habitants de Londres, se précipite 
sur eux avec tant de furie, qu’il les contraint à prendre 
la fuite dans le plus grand désordre. Enflammé par sa 
-- colère et égaré par le succès, il les poursuit A une grande 
distance,; il s’éloigne. de Aon père à plus de quatre milles. 
L’habile. Leieester profile de cette faute de-l-’imprjident 
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Édouard : il se' jette, avec le jeune comte de Glooester, 
sur le centre ennemi, que l’aile droite des royalistes ne 
soutient plus, et sur la gauçhe, commandée par le roi 
des Romains. Richard fait en vain les pins grands efforts : 
l’aile gauche qui est sous «les ordres eèt, taillée en-pièces. 
Leicester fait prisonnier le roi des Romains, Jean €o- 
myn, Robert de Br ds, et un grand nombre d’autres 
seigneurs. Le- centre résiste encore- avec courage : Phi- 
lippe Basset l’anime par’son exemple et fait des prodiges 
de valèur; mais enfin cet héroïque chevalier est accablé 
par le nombre, après avoir reçu vingt-quatre blessures: 
le centre ^st contraint de céder au vainqueur. Le roi, 
dont le cheval est tué sous lui, peut à peine se retirer 
dans le prieuré de Lewes; où il tombe enlre les mains 
des insurgés, 

Édouard cependant revient de sa poursuite : il voit le 
chmrtp de bataille jonché dés cadavres des royalistes. Ses 
guerriers sont* frappés d’une terreur soudaine : ils ap- 
prennent que Henri et Richard son t au pouvoir des con- ' 
fédérés. Le comte de Warenne ,. Guillaume de Yalentje, , 
Gui de Lusignan et Hugues Bigod prennent. la fuite avec 
sept mille hommes,' arrivent à Pevensea, et s’embar- 
quent poür le continent. Le comte de^ Leicester rappelle 
ses troupes victorieuses du pillage du camp et de la pour- 
suihé des fuyards; il rétablit l’ordre dans leurs rangs. -il 
amuse Edouard par des propositions de paix , envoie des 
détachements derrière la prince, lui coupe la retraité, 
et l’oblige à se soumettre aux conditions qu’il veut lui 
imposer, ' . • ' '•> • / 

Il est convenu que les statuts d’Oxford seront observés 
avec fidélité. Quatre évêquesou bàronsseronj choisis pour 
en modifier quelques articles ; s’ils 11e peuvent s’accorder 
entre eux , on s’en rapportera à d’apbiu-age, du comte 
d’Anjou , frère dd roi des Français , -et dé quatre grands 
vassaux dé France. Le pi inCe Édouàrd, et son cousin le' 
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prince Henri , fils du roi des Romains; resteront comme 
otages entre, les mains des barons, jusques au moment où 
toqs les arrangements seront terminés par l’autorité par- 
lementaire. • ■ ' -•» 

A peine l’accord 1 de Lewes est: il ratifié, que le roi 
ordonue de mettre eu liberté les barons faits prisonniers 
à Northarnpton.il défend à tous les Anglais, sous Jes peines 
les plus sévères , de porter les armes sans une permission 
émanée de lui - , . et qu’il 11’accorde. qu’aux partisans du- 
Leicester. IL- livre à ce comte les -villes et les châteaux de 
la couronne; il donne les gouvernements des comtés à 
ceux que Leicester lui désigne. . > .• *. 

Malgré toutes cep soumissions», le comte le lient étroi- 
tement resserré; il fait transférer au château de Douvres 
le prince Edouard et le prince Henri- Et voilà dans quel 
précipice ont entraîné Henri son avarice, sa faiblesse, 

. son despotisme , son inconstance, ses parjures et les per» 

. iules conseils de ses favoris. y- • ’ • • 

j Les barons cependant veulent changer la forme du 
gouvernement, tie laisser au monarque, que les honneurs 
de la- royauté, se réserver le pouvoir suprême. Ils sont 
assez éclairés sur leur position pour voir qu’ils ne pour- 
ront rien qu’avec l’assentiment de la nation, et qu’ils ne 
l'obtiendront qu’en défendant ses droits et en aagmen 
tant même ses libertés. Ils vont convoquer pu parlement, 
au, nom du roi prisonnier; mais pour augmenter, dans 
ce grand conseil commun , le nombre de leurs partisans, 
donner plus de -force- aux décisions de Rassemblée, et- ’ 
rendre la nation favorable à leurs prbjets, ils so déter- 
minent à augmenter le nombre des députés, qui viennent 
daus les parlements se réunir aux grands vassaux et 
aux prélat* , et stipuler pour les intérêts du peuple. Ils 
, doublent le nombre- des chevaliers ou notables , francs- 
bourgeois tenants en-soccage et en bourgage , soc.-men, 
frcohohlers . qui représentent les comtés, indépendam- 
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ment des députés que la ville de Lqadres , foutes les 
autres villes, tous les bourgs et villages , les jCinq Ports, 
et tous les autres ports devaient envoyer au parlement 
bu conseil commun du royaume, en vertu, des articles 
quinze et seize de la grande' charfe.-Jls i'oftt signer au roi 
des. wrils , d’après lesquels on éjit dans chaque comté 
quatre chevaliers, pour aller siéger au parlement. 

V Les suffrages de cette- assemblée sont d’autant plus fa- 
vorables ailx vues des barons, qu’ils-avaient forcé le roi 
à faire nommer dans chaque comté un certain nombre 
d’ofljeiers ou magistrats appelés conservateurs , et chargés' 
de maintenir les privilèges du peuple. - , 

Le parlement approuve le plan de gouvernement qui 
lui est proposé; ; - 

. D’après le règlement qu’on adopte, le parlement doit 
élire, trois commissaires renommés pour- leur prudence 
et leur sagacité,' Les trois commissaires doivent cl loisir 
un couseil dé nenf barons. Toute l’administration des 
affaires et la nomination de' tous les officiers publics 
seront confiées à : ce conseil des neuf. Les' membres de ce 
conseil ne .pourront être changés qu’avec le consente- 
ment du roi et des' trois commissaires. Leurs.-délibéra- 
tions ne seront valables que lorsqu’elles auront réuni au' 
moins six suffrages. Si elles, n’obtiennent qu’tin moindre 
nombre de voix , la -décision séra référée aux trois grands 
commissaires. Leroi ne pourra changer ces commissaires 
suprêmes qu’avec le consentement des barons. , - ' 

Par cet acte remarquable', fruit dé la présomption, -de 
l’avidité de l’incapacité et de la perfidie de Henri,; le 
gouvernement monàrehiquê de ; l’Anglélerve se trouve 
évidemment changé en république royàlè de nom, et 
aristocratique de fait. Le roi et le prince Édouard , me- 
nacés .d’uilc prison perpétuelle , sont forcés de donner 
leur adhésion a ce gouvernement qiii renverse lo trône. 
Le parlement nonime commissaires' supéctenrs 'le comte 
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de Leicester, le jeune comte de Glocesler et l’évêque île 
Ghichesler. Leicester est véritablément.le monarque -de 
l’Angleterre. Jfon seulement il a pris le sceptre de son 
roi , mais il le tient dans les fers. ( • .. * «■ 

Cependant la reine, qui était restée en France, veut 
délivrer son fils et son mari et rétablir la couronne brisée, 
de la Grande-Bretagne. Elle emprunte de l’argent, elle 
lève des troupes, elle équipe une flotte, elle réunit un 
grand nombre de volontaires français ou allemands à 
Damme en Flandre ; elle engage même le roi des Fran- 
çais à rassembler une urinée destinée à marcher contre 
les barons anglais. Leicester redoute la puissance de 
Louis; il oblige son prisonnier à écrire au roi de France* 
Henri conjure Louis de ne pas compromettre les jours 
de son fils et de son neveu, et de-ne pas replonger l’An- 
gleterre dans le sang et le désordre, en faisant passer la 
Manche aux troupes françaises. Leicester enjoint a tous 
les vassaux militaires de se réunir à Londres, Chaque 
hameau doit fournir un nombre d’hommes armés , pro- 
portionné à sa population. Les villes et les bourgs doi- 
vent envoyer de la cavalerie , de l’infanterie et des 
•provisions pour quatre jours. Leicester se dispose à coin - 
mander lui-même Ja flotte des Cinq Ports. 

Mais on apprend que la reine ne petit plus payer les 
troupes rassemblées autour d’elle, qu’elles se sont sépa- 
rées, et que le roi des Français ne pense pas à traverser 
la Manche. ‘ '■ s • . . ■ '• 

Un obstacle d’nn autre genre s’oppose cependant aux 
projets des barons* Le cardinal Guido' Fulcodi, légat du 
pape, part de Rome pour- lancer contre eux les foudres 
pontificales, s’ils ne renohcent aux statuts d’Oxibrcl, et 
ne rendent la liberté aux princes. Les barons, hii fout 
défendre , sous peine de mort, d’entrer dans la Grande- 
Bretagne. Il s’arrête à Boulogne, et les cite devant lui. Us 
lui -envoient -trois évêques et deux " ; au très commissaires. 
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Cea délégués proposent'de s’en rapporter à la décision de 
deux d 'entra eux et de deux seigneurs français que choi- 
sirait le roi de France. L’un des délégués avait d’ailleurs 
une lettre par laquelle le roi Henri promet de ratifier 
tout ce qui serait décidé par ces arbitres. Le cardinal re- 
jette les propositions des commissaires; il ordonne aux 
trois évêques d’aller en Angleterre publier une bulle 
d’exçoinmunicatiun contre les barons et d’interdiction 
contre le royaume. Les prélats Ont à peine passé' la mer, 
qu’ils écrivent au légat que les marinades Cinq Ports otit 
enlevé les bulles', et déchiré tous leurs papiers. Le légat 
venait d’être nommé pape à la place d’Urbain IV; il veut 
qpe les censures. ecclésiastiques soient publiées à Reims, 
et part pour la capitale du monde chrétien. 

Les succès de Leicester vont toujours en croissant. Il 
va sur lés frontières du pays de Galles réduire Roger 
, Mortimer , Roger Clifford et d’autres seigneurs armés 
contre lui. Il traîné à sa suite le monarque prisonnier, 
et néanmoins promulgue avec appareil les ordres qu’il 
le contraint de donner. Ses adversaires avaient rompu 
ou fortifié les pOnts de la Saverne. Llewellyn son allié 
tombe sur leurs derrières, et, placés entre deux ennemis, 
ils sont forcés de se soumettre , et de remettre an comte 
leurs 'châteaüx et la garde de leurs terres. 

Ueicester était parvenu au plus haut de sa destinée : il 
avait su vaincre et obtenir le pouvoir suprême; mais il 
ne pouvait pas le conserver. La captivité de Henri lui 
montre à chaque instant que si la force peut 1 donner le 
pouvoir , l’affection des peuples peut seule le maintenir, 
et néanmoins il 11e cesse d’exciter par sa fierté et par Son 
despotisme et la haine et l’envie. Le jeune comte de ' 
Glocester, qui avait montré tant d’enthousiasme pour 
lui , maintenant blessé par son arrogance , ne voit plus 
en lui qu’un ambitieux qui , sous les apparences du pa- 
triotisme , marche vers le trône , et dont le caractère 
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Vernie et altier rendrait sa tyrannie bien plus terrible , 
que celle de Henri. On lui dit que Leicester a fait enfer- 
mer le comte de Derby dans la Tour de Londres pour 
des malversations. Il esjl traité froidement par le comte. 
Il ne doute pas que. l’impérieux Leicester n’ait formé 
la résolution de le perdre : il croit devoir prendre des 
mesures pour sa sûreté j il favorise les, mécontents des 
contrées voisines du pays de Galles , dans les cœurs des- 
quels ne cesse de régner un secret et profond ressenti- 
ment. Leicester soupçonne eette intelligence et. la re- 
doute ; il ordonne à tous ceux qui ont posé récemment 
les armes prises contre l’observation des statuts de se 
retirer en Irlande ( 1266), Au lieu d’obéir , ils se réfu- 
gient dans les terres de Glocesler, Les ennemis de Lei- 
cester augmentent ; ils parlent haut ) Us publient les 
desseins d’usurpation qu’ils supposent à celui dont 
l’orgueil les offense 5 ils donnent pour preuve de cep 
desseins coupables la cruauté avep laquelle il traite ses 
captifs, son roi, le prince Édouard, le roi des Romains., 
et Henri , fils de Richard. Leurs discours répétés dans 
les divers comté» font une si grande impression sur las 
esprits., que, malgré son audace, Leicester en conçoit' 
des alarmes. H convoque un parlementa Westminster. 
Chaque comté y envoie deux chevaliers ou notables , 
.et chaque villç ainsi que chaque bourg y députe deux 
bourgeois. . s . 

Le comte accuse Glocesler de protéger les seigneurs 
des marches ou frontières anglaises du côté du pays 
de Galles. 11 demandé des otages de sa fidélité. Glocester 
sp retire en courroux de l’assemblée ; il va dans les 
comtés occidentaux avec un corps nombreux de par- 
tisans. , , 

Trois évêques présentent les conditions auxquelles le 
prince Édouaçd sera mis en liberté : le roi est obligé de 
j uçer qu’elles seront remplies. Le prince cédera le cliâ- 
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teau de Bristol au comte de Leicesler , et la moitié de 
sou palais de -Westminster à Pierre de Monlfort ; il 
promettra de livrer pour trois ans les châteaux des 
marches galloises , d’abandonner pour cinq ans la garde 
de -tous ses autres châteaux, de ne rien négliger, pour 
engager les dissidents ài reconnaître la nouvelle adminis- 
tration , de s’opposer à l’introduction -des étrangers , 
d’observer ces conditions sous peine de la confiscation 
de ses biens , et de consentir à* de que son cousin Henri 
soit retenu comme otage jusques à la "(In dé l’année. 

' Le prince Édouard signe Pacte présenté par les évê- 
ques. On l’amène dans la grande salle du parlement ; on 
lit à haute voix la convention qu’il vient de signer ; neuf 
évêques prononcent Une' sentence d’excommunication 
èontio tous ceux qui tenteraient de la violer. On déclare 
lé prince' libre, et néanmoins on lui laisse une forte 
gardé ainsi qufau roi- son' père. \ 

On .ordonne qu’un nouveau serment de fidélité 'soit 
.prêté au roi par toute la nation. Fitz-Thomas , maire de 
Londres , et les aldermen de cette capitale prêtent ce 
serment dans l’église de Saint-Paul ; ils disent aù mo- 
narque qu’ils lui seront fidèles tant qu’ils potirront 
compter sur sa protection. . ■ ■ • ' 

Cependant le comte de Glocester se déclare le soutien 
de tous ceux qui ne peuvent supporter l’insolence , la 
tyrannie et les vexations de Leicesler ; il fortifie ses châ- 
teaux , rassemble ses guerriers, et concerte de grandes 
mesures de défense avec Mortimer et plusieurs autres 
seigneurs. Leicesler marche contre lui, conduisant ton- 
jours à sa suite le. roi et le prince Édouard; il fait, pro- 
poser uu arrangement, qui est 'refusé. Glocester pense 
qne rien ne pourrait être plus utile a ses vues que de 
délivrer Edouard ; il parvient à faire informer le pnnte 
de son projet. Édouard monte à cheval comme pour se 
promener dans les^pvirons d’Herefufd ; entouré , comme 
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à l'ordinaire , des gardes que Leicester lui a donnés, il 
me cesse de courir à toute bride , et de fatiguer leurs 
chevaux moins vigoureux que le sien. Il était parvenu 
à les harasser , lorsqu’il aperçoit sur une colline le signal 
convenu: il échappe comme un traita ses gardes, qui 
ne peuvent le suivre. Roger Mortimer et plusieurs hom- 
mes d’armes sortent d’un bois où ils s’étaient mis en 
embuscade, et le conduisent au château de Wigmore. 

On se hâte de répandre la nouvelle de la délivrance-dû 
ppince : tous les seigneurs des marches galloises pren- 
nent les armes, s’emparent des châteaux qu’on leur 
avait enlevés, parcourent tout le pays depuis Hereford 
jusques à Chesler. Un grand nombre de volontaires vien- 
nent se ranger sons les étendards du prince : Jean G if- 
fard, guerrier renommé pour sa valeur, amène à 
Édouard un gros corps de cavalerie et d’infanterie que 
sa bravoure a attaché à sa fortune ; Guillaume de Va- 
lçnce, Jean de Wamine, Hugues Bigod, nouvellement 
débarqués en Angleterre, accourent auprès du prince 
avec les guerriers qu’ils ont levés sur le continent. Tous 
les feux de la guerre civile sont allumés dans la Grande- 
Bretagne, 

Édouard, à la tête d’une année nombreuse, s’avance 
jusques à Worcester, sur les rives de la Saverne ; Glo 
cester avait fait rompre tous les ponts de cette rivière. 
Leicester, malgré son habileté, n’avait prévu ni le prompt 
accroissement des forces d’Edouard, ni les manœuvres 
militaires de ce prince; il se trouve renfermé entre le 
fleuve et le pays de Galles, et il est bientôt d’autant plus 
séparé de Londres et de l’Angleterre proprement dite, 
qu’Edouard suit le tours de la Saverne et s’empare de 
Glocester. Quelque critique que soit sa position , son cou- 
rage ne l’abandonne pas; il a recours à son allié Llewelly n, 
prince des Gallois. Llewellyn, fidèle à ses promesses, 
lui envoie un grand nombre de ses guerriers. Leicester, 
Tom. VI. 18 
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à la tête de ces intrépides montagnards , va vers Moii- 
inoulh :-Jean Giflard le suit, l’atteint et le défie ; Lei 
cester refuselc combat , et se rend à' Newport. 

Ne pouvant plus espérer de traverser la Saverne , il 
avait? conçu la grande et belle idée d’embarquer ses trou- 
pes à Newport , de passer le bras de mer ou large canal 
de Bristol, qui est une continuation de la Saverne, de 
débarquer dans le Somme'rset, de rétablir ainsi ses com 
munications avec les divers comtés xlont il avait convo- 
qué tous les vassaux militaires, de tomber sur le prinde 
Édouard, de le placer entre lui et les Gallois ses braves 
alliés, et l’enfermer à son tour. Pour exécuter ce projet, 
digne d’un grand capitaine,' il avait besoin des vaisseaux 
de là ville de Bristol, qui ne l’avait pas abandonné; il 
avait envoyé l’ordre de conduire ces vaisseaux à New- 
port, Mais ses ennemis le devinent et le préviennent: 
Glocester, avec une flotte de galères qu’il avait eu la pré- 
caution de rassembler, bloque, dans le large canal de Bris- 
tol, l’embouchure delà rivière d’Avon, sur laquelle sont 
situés la ville et le port de Bristol ; les bâtiments atten- 
dus par Leicester ne peuvent sortir de cette rivière ; et 
Édouard, qui s’est avancé jusques à Newport, n’attend 
que l’arrivée du jour pour attaquer Leicester. 

Ou voit se réveiller, dans cette campagne, le génie de 
cette stratégie romaine que César avait rendue si fameuse, 
non seulement dans les Gauleff, mais encore dans la 
Grande-Bretagne. 

Dans quel danger est cependant Leicester! Sa fermeté 
est inébranlable : la nuit est sombre; des nuçés orageuses 
augmentent l’épaisseur des ténèbres ;il sé bâte de profi- 
ter de l’obscurité profonde; il décampe sans bruit, se jette 
dans les bois et les montagnes de Galles, où l’ennemi ne 
peut oser le poursuivre, et parvient à Hereford. 

Un de ses envoyés échappe à l’ennemi, et fait coirnai- 
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Ire a son fils , Simon de Montfort, à quelle extrémité’il 
est réduit. . . 

Simon rassemble à Londres un gros corps de troupes, 
auquel se joignent seize bannerets avec leurs hommes 
d’armes, et marche vers la SaVerne à grandes journées: 
il prend Winchester, Oxford, Northamplon. Il est près 
de se replier sur l'année d’Édouard; et de tâcher de l’en- 
Velopper de concert avec son père; mais, par une impru- 
dence inconcevable, il campe ùKenilworlh sans aucune 
précaution: aucune garde avancée ne garantit sa sûreté; 
aucun détachement ne va s’assurer de la situatioil et des 
mouvements de l’ennemi. Des espions qu’Édouard a dans 
l’armée de Simon l’avertissent de tant de négligence : il 
part de Worcéster, combine sa marche de manière à 
arriver pendant la nuit au camp de Simon , surprend ses 
guerriers -endormis , les fait prisonniers sans éprouver 
de résistance, et le comte d’Oxford ainsi que plusieurs 
antres grands Vassaux tombent en sa puissance, 

, Lechefdopt ils avaient suivi les étendards parvient à 
s’échapper dans le château; mais quelles suites bien 
plus funestes encore va avoir, son imprudence •impar- 
donnable! . . 

% j - ■" 

. Son père, sans cesse prêt à profiter des manœuvres de 
son ènnemi , rayait passé la Savei'ne pendant l’absence 
d’Edouard ; il avait campé à Kemsey , d’où il était venu 
pendant la nuit ù Ëveshani, presque assuré de faire le 
lendemain sa réunion avec son fils. La plus grande es- 
pérance était rentrée dans son âme: il allait recevoir un 
puissant renfort; U avait échappé à la position la plus 
dangereuse; il avait rouvert ses communications avec la 
capitale et les comtés du centre, de l’est et du midi. 
Édouard, toujours vigilant, toujours digne rival de Lei- 
cosler , toujours instruit à temps des manoeuvres et sou- 
vent des projets du' comte, part au. Coucher du soleil . se 
; -• 18. 
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dirige vers Bridgenorth , et, après avoir fait deux ou trois 
milles, tourne vers Ëvesliarh , et y arrive avant le lever 
du soleil. Leicester prend d’abord l’armée d’Édouard 
pour celle de son fils, dont il ignore la, défaite; mais il 
distingue bientôt les bannières de Gl'ocesteret de Morti- 
mer, et, dans ce moment terrible, son courage ne peut 
lutter contre un nqir pressentiment. Il monte sur une 
éminence, il observe le nombre et la disposition de ses 
ennemis; il s’écrie : « Que Dieu ait pitié de nos âmes; nos 
»' corps sont destinés à périr. » Il surmonte néanmoins 
toute indigne faiblesse, donne ses ordres en grand ca- 
pitaine, et n’a jamais paru plus digne de commander aux 
braves. . , t 

Il veul-que le roi se couvre d’une armure qui empê- 
che qu’on ne le reconnaisse. Environné de tous les cô- 
tés, il range ses guerriers en cercle très-seri’é, il se met à 
leur tête. « Combattez avec confiance, valeureux soldats , 
» leur crie-t-il avec audace; je réponds de votre vie et de 
>> votre liberté. » 

Édoüard l’attaque avec fureur ; Glocester le charge 
d’un autre côté avec impétuosité ; les Gallois mêmes ne 
peuvent soutenir l’effort des guerriers d’Édouard : ils 
prennent la fuite. Leicester, toujours intrépide, main- 
tient le combat avec une admirable opiniâtreté. Le roi est 
blessé à l’épaule; il court le plus grand danger ; il crie 
aux soldats de son fils, « Je suis votre roi Henri; de 
Winchester. » Édouard entend sa voix* vole vers lui, l’en- 
traîne hors de la mêlée, le met en sûreté. Leicester, 
toujours menaçant, ne cesse de disputer la victoire; son 
cheval est -tué sous lui ; il se relève , combat à pied : son 
épée se brise; il demande quartier; on le lui refuse; il 
est tué sur le champ de bataille. Son fils Henri partage 
son sort; Gui, un autre de ses fils, tombe- au pouvoir 
d’Édouard; presque tous les.barons.de son armée sont 
faits prisonniers ou périssent Courageusement les armes 
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a la main. Les soldats découragés, n’opposent plus de 
résistance , et la victoire d’Edouard est complète. 

On trouve parmi les morts le corps de Leicester. Ceux 
qui avaient tremblé devant ce comte traitent indignement, 
son cadavre; Roger Mortimer lui fait couper la tête, et 
l’envoie à sa fëpime. 

Mais le plus grand nombre des Anglais, oubliant son 
orgueil èt son ambition, ne vojent en lui qu’un héros 
qui s’est sacrifié pour la conservation de la grande charte 
et le maintien des libertés' de la' nation. On rappelle la 
pureté de ses mœurs, sa sobriété, sa tempérance, les 
sentiments religieux et la piété qu’il avait puisés, avec 
son amour pour la liberté, dans les leçons du savant évê- 
que de Lincoln, Robert-Grosse-Tête, son précepteur et 
ensuite son ami et son conseiller. Le peuple veut l’hono- 
rer comme un martyr, l’invoquer comme un saint. 
Édouard lui-iriêrae, par un sentiment généreui bien 
digue d’un grand prince, fait recueillir les restes inani 
niés de son oncle Leicester, y réunit ceux do Henri de 
Moritfort, né de la sœurdu roi son père, etpourlequel 11 
avait toujours eu une tendre affection , et ordonne qu’on 
leur' fasse des obsèques dignes de leur rang et de leur va- 
leur;, 1 .. 

La victoire d’Évesham change la face de l’Angleterre. 
Ceux qui avaient été opprimés deviennent persécuteurs. 
Le r.oi, aussi cruel qu’il a été lâche, aussi vindicatif qu’il 
a été faible, et toujours avide d’argent , veut sacrifier ses 
ennemis. Il convoque un parlementa Winchester; il fait 
confisquer, au profit de la couronne , lés biens des insur- 
gés; et l’on décide qu’on assiégera la capitale, toujours 
attaehée aux mécontents, etqu’elle sera détruite. 

Les Loudouais se soumettent; on brise les barricades 
de leurs portes , les chaînes quel’ou tendait dans les rues ; * 
ils sont obligés de payer des sommes énormes pour ra- 
cheter leurs chartes' et leur magistrature. Le lord maire 
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et plusieurs de ses associés abandonnent la plus grande 
partie de leurs biens. On saisit les domaines des confédé- 
rés ; on les poursuit de comté’ en eomfé; -le-rOi est im- 
placable. Les passions viles ôn féroces qui l’agitent 
l’aveuglent; il ne voit pas les nouveaux abîmes que sa 
barbare impolitique creuse autour du trône sur lequel il 
est remonté. 

Simon de Montfort , l’aîné des fils de Leioestér , gar- 
dait Richard, roi des Romains, dans ce château de Ke- 
uilvvorlb auprès duquel son imprévoyance avait porté 
un coup si fatal à la cause de son malheureux père. Il 
cherche à faire oublier sa faute et à satisfaire son déses- 
poir. Il va 'combattre encore pour un, parti presque 
éteint. Mais il ne souillera pas sa main d’un crime pour 
venger la mort du père qu’il a poussé dans la tombe, 
lorsqu’il aurait voplu répandre tout son sang- pour lui. 
Non seulement il respecte les jours de son oncle, le roi 
des Romains, qui est en son pouvoir, mais encore il brise 
ses fers, il le délivre sans rançon, et donne également 
la liberté à plusieurs seigneurs faits prisonniers à la ba- 
taille de Le\ves. 

Il laisse ensuile une forte garnison dans le château de 
Kehilworth , rassemble les débris de l’armée de son père , 
va dans le comté de Lincoln, s’empare de l’iled’Àxholm, 
formée par les rivières de Dun et de Trepta, et fortifie , 
au milieu des bois de sapins qui la couvrent, un asile où 
ses amis viennent le joindre en grand nombre. 

Édouard marche contre eux, les attaqué avec vigueur; 
et , malgré l’héroïsme avec lequel ils se défendent , mal- 
gré la forte position de leur retraite, malgré tous les 
retranchements dont ils l’ont environnée, il les contraint 
à se rendre. La vie leur est assurée; 'et 1» cour du roi 
prononcera sur leurs domaines. ^ : • < 

Moulfortcomparaîtdevant la cour; le roi des Romaius 
le défend avec ardeur. « Après la bataille d’Kvesham, 
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» dit-il , j’aurais été mis à mort par la garnison de Ke- 
'» uilworlh, si Monti'ort n’avait exposé ses jours pour 
» sauver le» miens; il a fait cesser ma captivité sans 
» vouloir dè- rançon; je lui dois la vie et la liberté, ac- 
» quittez la dette de ma reconnaissance t amnistie en- 
» tière à mon libérateur. » La cour allait se conformer 
aux désirs de Richard. Glocester .s’y oppose. On craint 
de lui déplaire; on décide que Montfôrl sortira du royau- 
me; qu’il jouira d’une pension de cinq cents marcs, .que 
tous les autres insurgés trouvés dans l’ile d’Axholfn ju- 
reront. de ne plus porter les armes contre le roi , et rece- 
vront lotir pardon. \ 

( 1366 ) Montfort néanmoins s’échappa secrètement 
du palais d’Edouard , alla joindre une escadre sortie dés 
Cinq Ports-, çn fut proclamé commandant,- et répandit 
, l’alarme sur les côtes de la Manche. Édouard prit d’as- 
sant Winchelsea et soumit les. autres ports en leur pro- 
mettant la confirmation de leurs privilèges. Quel temps 
de préjugés, de barbarie et de servitude, que celui où 
l’on 11e pouvait espérer quelque prospérité qu’en sé 
soustrayant à la condition générale d’un peuple asservi ! 
t. Un corps d’in.surgés ravageait encore, dans les comtés 
septentrionaux , les terres des partisans du -roi. Henri, le 
neveu du monarque et le fils du roi dés Romains, les 
battit et les dispersa.. Mais ils se réunirent à d’autres 
mécontents, s’emparèrent de l’îled’Ély, dans le comté 
de Cambridge, et firent des excursions dans les contrées 
voisiues. 

Adam Gourdon, célèbre à cette époque par sa force et 
son courage, se soutenait avec une centaine de chevaliers 
dans les bois touffus des hauteurs voisines d’Alton et de 
Farham. Il inquiétait les comtés de Berk et de Snrrey , 
voisins de Windsor et de Londres. Édouard le surprit 
au milieu de ses forêts dans un -moment -où il s’était 
écarté- de tousses compagnons. Gourdon se prépara à se 
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défendre seul. Le brave et généreux Edouard, eu digne 
chevalier, ordonna à sa troupe de s’éloigner. Un- combat 
singulier commença entre le prince et Gourdon ; l’un 
et l’autre montrèrent autant de vigueur que d’adresse et 
de courage. Un accident du terrain fit glisser Gourdon : 
il tomba. Édouard pouvait disposer de sa 1 vie ; mais tou- 
jours noble et loyal guerrier, il releva son adversaire, 
lui accorda son affection comme son estime, l’attacha à 
sa personne, et Gourdon fut toujours son chevalier le 
plus fidèle et le plus dévoué. 

Vers le même temps, le roi crut devoir aller assiéger 
en personne le château de Renilworth. Les comman- 
dants de ce château, pleins de confiance dans la nature 
de leurs fortifications, dans la valeur de la garnison, 
composée de près de deux mille hommes, dans la pro- 
messe que Montfort leur avait faite d’amener à leur se- 
cours une armée d’étrangers, résolurent d’autant plus 
de se défendre, qu’ils avaient en abotidande des provi- 
sions de guerre et de bouche. Un sergent d’armes les 
somma de se rendre. Le gouverneur eut la barbarie de 
lui faire couper une main. Le roi , étonné de cette féroce 
insolence, écouta les avis de ceux de ses conseillers qui 
pensaient que la guerre civile ne cesserait pas tant qu’on 
maintiendrait la confiscation des biens de ceux qui 
avaient combattu contre le monarque. Il convoqua un 
parlement dans la ville même dont il investissait le châ- 
teau. O11 y porta une nouvelle loi, que l’on nomma le 
dictum de Kenilworth. D’après cet acte , les biens con- 
fisqués devaient être rendus à leurs premiers possesseurs, 
sauf une retenue proportionnée à la nature de leur of- 
fense envers le roÊ Henri de Hastiugs, gouverneur du 
château assiégé, devait, en punition de sa cruauté envers 
le sergent, payer une somme égale à sept années de re- 
venu de ses domaines. 

Les assiégés continuèrent néanmoins de se défendré. 
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Mais leurs ^provisions s’épuisèrent ; des maladies graves 
les saisirent. Presque toute espérance de succès s’éva- , 
nouit. Ils promirent de se rendre dans quarante jours, 
si personne ne venait les secourir, et à condition qu’ils 
conserveraient leurs yies , leurs membres, leurs armes et 
leurs chevaux. .« ...... 

Après l’expiration de ce long terme, on les vit sortir 
de la place, épuisés par les fatigues, la famine, les mala- 
dies, et semblables à des spectres. 

La prise de Ken ilwortli persuada à Henri qu’il n’avait 
plus rienà craindre pour son autorité; il oublia ses mal- 
heurs, ses dangers, ses promesses. A mesure que ses 
affaires prospéraient, il se montrait de plus en plus prêt 
à reprendre ses projets despotiques. Ce. n’était pas cepen- 
dant pour augmenter la puissance royale que Glocester 
avait joint ses urines à celles d’Édouard; il n’avait voulu 
que s’opposer à l’ambition de Leicester, et l’empêcher 
d’usurper la couronne. Il vit que si les mécontents 
étaient écrasés, lé roi deviendrait absolu, et il voujut 
préserver la nation, les vassaux de la couronne. et lui- 
même d’un malheur qui entraînerait les plus funestes 
calamités. IL‘ demanda , qu’en exécution du bill ou du 
dictum de Kenilworlh, les insurgés fussent mis en pos- 
session de leurs domaines. Henri , toujours si prompt à 
passer de ,1a terreur à la présomption., toujours si prêt à 
violer ses promesses et ses serments , 'toujours si envieux 
de .se placer au-dessus des lois , refusa imprudemment la 
demande de Glocester. Le comte', sous prétexte d’une 
quenelle avec Mortimer, se retira dans ses terres, vers les 
frontières du pays de Galles, fit un traité avec Llewel- 
- lyn, qui saisissait toutes les occasions d’alTaiblir la puis- 
sance du roi, se ligua, secrètement avec plusieurs seigneurs 
du voisinage, et promit son assistance aux insurgés de 
l’île d’ÉIÿt . . v > . \> • 

Henri convoqua un parlement pour obtenir un .subside. 



Digilized by Google 



' ■ V , jW?’ 

■ ' P , 

* ' . >V V* . ' ■* • .. ,ïl» < 

* 7 $ HJ^TCMAK DE L’EUROPE. 

et pouvoir entreprendre une nouvelle expédition- contre 
les insurgés; Je comte de Glocester ne s’y rendit pas. 
Quelques seigneurs que le roi lui envoya pour l’engager 
à venir prendre sa place dans la grande assemblée de la 
nation le trouvèrent occupé à lever des troupes. Ils lui en 
témoignèrent leur étonnement. Il leur dit qu’elles n’é- 
taient destinées que contre Mortimer, et leur doHnu 
ipeme une lettre par laquelle il assurait le roi qu’il ne 
prendrait jamais les armes contre lui. 

1 1367) Le parlement accorda le subside. Henri partit 
avec ses troupes pour le comté de Cambridge. Les insur- 
'gés défendirent avec tant de valeur la position avanta- 
geuse qu’ils avaient fortifiée, que le roi résol ut d’attendre, 
pour continuer ses attaques, le prince. Édouard, qui com- 
battait, dans le. nord de l’Angleterre, contre les barons 
mécontents. Pendant ce temps le comte de Glocester, à 
la tête des guerriers qu’il avait levés , non seulement: 
dans ses domaines, mais encore dans les contrées gal- 
loises, s’avança avec rapidité^ vers Londres. Les magistrats 
nommés par Henri , alarmés de cette arrivée inattendue, 
et incertains des intentions du comte, consultèrent le 
légat du pape. D’après son avis ils reçurenL Te comte avec 
uit petit nombre de ceux qui l’accompagnaient. Glocester 
continua de 11e manifester aucune intention hostile rmais, 
peu de temps après, on vit arrivée très-près de Londres 
un parti d’insurgés du nord.. Une autre troupe, com 
posée d’insurgés d’Ély, parut sous le commandement 
de Robert de Willoughby ; les magistrats firent en vain 
lever les ponts-levis. Glocester 11’eut pas de peine à ga- 
gner les habitants, qui n’avaient aucune confiance dans 
Henri; il s’empara des portes,- fit entrer ses troupes et 
celles d^s insurgés, installa les nouveaux magistrats qui 
furent nommés par le peuple, fit construire des tourelles, 
entre la Tour et la ville , et somma le légat de rendre cette 
forteresse dans laquelle il s’était. retiré. Le cardinal, in- 
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vesti dans la Tenir, voulut d’abord excommunier les in- 
surgés et jeter un interdit sur les églises de Londres-;- 
mais, apprenant qu’on méprisait ses censures, il se ren- 
dit à discrétion*- Glocester , -maître de la Tour et de la 
capitale, publia un manifeste : il déclara qu’il ne poserait 
les armes -quîaprès avoir obligé le roi à tenir des pro- 
messes -qu’il avait toujours violées.* ' ■ . 

Henri n’aurait pu résister à Glocester : mais Edouard 
était aussi aimé et admiré pour sa valeur, que sou père 
était haï et méprisé. Il avait la véritable force des rois, 
l’affection et l’estime. Il vint camper à quelques milles 
de Londres; un grand nombre de volontaires se rangèrent 
sous ses étendards. Glocester ne put pas livrer bataille à 
il né armée trop supérieure à la sienne. Il lie s’étaif pas 
-attendu il voir les belles qualités dit fils faire oublier la 
dureté, le despotisme, la lâcheté et la mauvaise foi du 
père; fl fut forcé Je négocier. II lie put obtenir que 
P oubli du passé' pour lui et pour la capitale. 

„ Ses troupes étant coogédiées, les insurgés d’Ély fin-ent. 
obligés de se rendre. Henri s’avança jusque à Shrews- 
bury. Lleyy-ellyn fut contraint de demander la paîvLes 
terres conquises de part et d’autre furent rendues. Les 
marches galloises durent conserver,leurs anciennes Cou- 
tumes ; Llewejlyn et ses descendants porter le titre de 
prince de GalléS, recevoir l’hommage des barons gallois, 
■tenir leur principauté dé la couronne d’ Angleterre, et 
donner au roi vingt-cinq mille marcs, 

■> Pendant que la Grande-Bretagne gémissait sous tant de 
tyrannies, de désordres, de guerres et de destructions, 
elle était illustrée par les admirable* travaux, d’un des 
plus grands hommes qui aient honoré l’humanité; mup 
tiplié les progrès des lumières, et hâté Pacer o i sae rn Cnf. de 
la civilisation. Roger Bacon , cet être privilégié , cet esprit 
si supérieur à son siècle, était né, en 1224 , à Hcbester, 
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dans le comté de Sommérset. U avait étudié à Oxford et à 
Paris; il était entré dans l’ordre des Cordeliers de Saint- 
François. Un amour ardent pour l’élude et une appli- 
cation réfléchie et constante l’élevèrent à un si haut degré 
de connaissances, que ses contemporains n’en voulaient 
attribuer les résultats qu’à une puissance surnaturelle! 
L’ignorance , la sottise et l’envie lui firent pendant long- 
temps interdire les leçons publiques, et le condamnèrent 
à être renfermé dans sa cellule. L’éclat de son génie perça 
néanmoins les ténèbres qui l’environnaient, et parvint 
jusques à Clément IV, qui voulut avoir une copie de ses 
ouvrages, Il proposa à ce pontife , pour la réformation 
du calendrier, un plan qui devait être adopté, trois cents 
ans plus tard, par Grégoire XIII. Mathématicièn , physi- 
cien , chimiste,- il a, pour ainsi dire, tracé la route que 
là raison humaine devait, pendant plusieurs, siècles, 
suivre dans ses progrès. Précurseur de Bacon de Vérulan, 
de Descaries, de Newton , il a rempli ses ouvrages d’in- 
ventions et de germes de découvertes sur les rétractions 
des verres, le pouvoir de leur courbure pour agrandir 
ou diminuer l’image des objets, les télescopes, les mi- 
croscopes, les. miroirs à facettes, la chaipbre obscure, la 
nature de la poudre à canon. Vrai philosophe ,,il a montré 
comment l’esprît humain devait dissiper les erreurs et 
fèçljercher la vérité. 

Peu de temps après la pacification de l’Angleterre, 
le légat déclara air. parlement que le pape avait résolu 
de publier une nouvelle croisade. Il exhorta les Anglais 
à contribuer de leurs- personnes et de leurs biens au suc- 
cès de cette grande expédition (1 268). Lp prince Édouard, 
son .cousin ( Henri , le comte de Warwick, celui dp 
Pernbroke , c.çnt vingt chevaliers et un nombre immense 
d’autres guerriers , reçurent la croix des mains du légal. 

(1269) Un froid des plus viejen* s régna, .l’hiver sui- 
vant, sur toute l’Augletene ; la Tamise fut prise dans 
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toute son étendue, et les voitures la traversèrent sur la 
glace , même auprès de son embouchure. 

Leroi de France cependant se préparait plus que ja- 
mais à l’exécution de cette croisade, à laquelle les prin- 
ces et tant de chevaliers anglais venaient de se consacrer 
.entre les tnàiins du légat, et dont il avait toujours con- 
servé le désir et le projet dans son cœur. Dès 1267, 
il avait déclaré ses grands' desseins ace sujet dans un 
parlement qu’il avait douvoqué à Paris. Il avait con- 
certé avec cette assemblée les mesures qu’il voulait pren- 
dre, et pour le succès de son expédition, et pour la 
tranquillité du royaume pendant son absence. Il avait 
reçu la croix des mains du légat du papd, et un nombre 
immense de vassaux, de chevaliers f de nobles, de guer- 
riers, s’étaient fait inscrire parmi ceux qui brûlaient de 
combattre sous les bannières d’un roi aussi chéri que vé- 
néré. 11 avait une haute estime pour la valeur et l’habi- 
leté d’Édouard. 11 engagea ce prince à venir à sa cour ; il 
lui communiqua ses vues, il lui témoigna le désir de le 
voir se réunir à lui} et pour lui donner plus de facilité, 
d’accomplir les promesses qu’il' avait faites en recevant 
le signe des croisés, il lui prêta- trente mille marcs d’ar- 
gent. '■ v ■ - >. 

v Édouard , revenu en Angleterre, rte négligea rien de 
ce qui potivait hâter 'son départ pour l’Orient. Son père 
imagina, pour tâcher de persuader que son intention était 
d’observer fidèlement la grande charte, de rendre des 
honneurs solennels- à la mémoire dn roi saint Edouard , 
dit lé Confesseur, œt à qui les Anglais Vapportaient-lô 
fond de toutes les lois favorables à leurs libertés. Il fit 
faire', avec le plus grand soin, une châsse très-riche} il 
y renferma lès ‘reliques de sairit' Édouard. Il voulut 
qn’on les transférât avec pompe ; il réunit pour celle cé- 
rémonie presque tous les tlobles et les prélats d’ Angle- 
terre, et porta sur ses épaules, avec- son frère le roi des 
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Romains, les reliques du roi protecteur des droits de 
la nation. . ; . ' 2 ' , • • 

Il convoqua ensuite un parlement pour décider des 
mesures les plus propres à secourir les. chrétiens de la 
Terre-Sainte. L’assemblée arrêta queT’on emploierait 
à cet objet le vingtième do la valeur du mobilier 'des laï- 
ques et le dixième du revenu des ecclésiastiques. 

Le. comte de Giocester avait pris la croix mais, se 
défiant de Henri, H1 avait refusé de venir siéger au 
parlement , et ne paraissait pas disposé à quitter la 
Grande-Bretagne, Édouard Craignait l’influence que le 
comte pourrait exercer en Angleterre. Il le pressa d’ac- 
complir son worfu ; Giocester refusa ; le -roi des Romains 
interposa sa médiation : il fut convenu que Giocester 
aurait huit mille marcs et un vaisseau pour son passage, 
s’il accompagnait Édouard , et qu’il recevrait deux mille 
marcs- s’il préférait d’aller séparément dans la . Terre- 
Sainte.- 11 consentit. à remettre deux de 'ses’chôteaux entre 
les mains de. Richard , jusque^ au moment' où il serait 
embârqué, ct.il s’engagea , sous, peine de payer vingt 
mille marcs, à ne causer aucun trouble en Angleterre , 
s’il ne pouvait se mettre emroute peur Ta Palé^tiner 
Le prince Edmond , le jeune fils de Henri , non seu- 
lement rfcmit aux habitants de la capitale, les droits que 
son père l’avait autorisé à lever suy eux, mais encore 
il obtint du roi le renouvellement ou la confirmation 
de-tous .leurs anciens privilèges : Lai capitale reconnais- 
sante lui fit un prient de cinq cents marcs. 

Un nouveau parlement ayant décidé que la présence 
» du monafqpe était indispensable en Angleterre , Henri 
remit à ÿoiy fils Edouard sa croix et le subside qu’il 
avait obtenu!- Edouard confia son fils à son Oncle le roi 
des Romains ; il chargea de' la garde de ses domaines 
' ,1 'archevêque d’Y orck, Roger de Mortimer etdeux autres 
barons, „et'H s’embarqua avec , son frère Edmond 3 sou 
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cousin le prince Henri , lecorule de Glocester, Guillaume 
»le Valence, Thomas dè Clare, Roger de Cliffort, plu- 
sieurs autres grands vassaux, un grand nombre de jeu- ‘ 
nesseigneurs, et un corps considérable de troupes (1270). 

Il mouilla sur les cotés d’Espagne, assista aux noces 
de -son neveu Ferdinand, lils d’Alphonse X, roi.de Cas- 
tille, se rembarqua -sut - les rivages espagnols, passa le 
détroit de Gibraltar, et vogua vers les parages africains.' 

Louis cependant 11’avait pas voulu quitter la France 
sans y consacrer, par un acte solennel, les libertés de 
l’église gallicane et les droits de lu puissance civile. 

11 avait, dans l’année précédente (1269), publié la prag- 
matique sanction, qui rendait, aux cathédrales et aux 
abbayes, le droit d’élire leurs évêques el leurs abbés, ne 
permettait au siège de Rome de mettre des taxes sur les 
églisçs de France que dans une urgente héeesiiié ^ t 
réprimait toutes les entreprises du clergé sur l’autOritx- 
séculière. ;• ■ ' ' ' 

U avaiL créé soixante notaires royaux pour l’aulhen- " 
licite lies- contrats et la sûreté des propriétés. On a écrit 
qu’il avait aussi établi trois maîtres de requêtes, chargés 
de faire «('river jusques à. lui les demandes, les'réclama- 
tions et les plaintes, de la manière la plus avantageuse 
à ceux dont le bonheur lui était confié. , • ^ 

Convaiycu ,! comme tous les grands rois, que le 
plus grand bienfait que- les peuples puissent recevoir 
est un recueil de bonnes lois, jl avait pubfié le code 
connu sous le nom â’Eiablissemerils lie saint /jouis* 
Ce code était le fruit dos méditations de plusieurs per- 
sonnes probes et habiles, chargées ; de .surveiller l’admi- 
nistration de la justice, la conduite des juges et l’exer- 
cice de la police du royaume : Louis l’avait pour ainsi 
dire inspiré, y avait travaillé, l’avait examiné avec soin, 
et l’avait approuvé. .. : i v 

Dans ces Etablissements le législateur avait donné-des 
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règlements pour là sûreté ‘et le* progrès du commerce 
que venaient de créer où d’animer les fréquentes com- 
• municatiens avec F Asie et l’Afrique , et dont le grand roi 
prévoyait. toute l’infhience sur la prbspérité de la France, 
le bonheur de ses sujets, l’affranchissement des peuples, 
l’affermissement de sa couronne. Le vagabondage avait 
été sévèrement défendu ; des patrouilles régulières de- 
vaient parcourir les grandes routes et les campagnes : 
on avait rendu les habitants dés villages et des hameaux 
responsables des crimes commis sur léur .territoire. 
Le clergé devait chasser des églises les criminels qui s’y 
réfugiaient, et, s’il voulait leur donner un asile, les offi- 
, éiers dû roi devaient aller les saisir jusques au pied des 
autels. Un grand nombre de péages avaient été sup- 
’primés.' ' ; . ■ . .. . '*.• * ' .. : - 

Il s’était réuni à son frère Alphonse pour favoriser la 
construction du Pont -Saint -Esprit, commencé sur le 
•Rhône, en 1265, par les habitants de Saint-Saturnin-du- 
Port, aujourd’hui Pon /,-Saint-Esprit-du- B/wne , et qui 
ne devait être achevé qu’âpres quarante - quatre ans de 
travaux.- 1 ’ . . 

' . Il avait mis a la tête de ses escadres,, un grand officier , 
auquel il avait donné le titre d’amiral, emprunté des 
Arabes. a»? ••.*, ' •' * ■ 

Il avait fait décider, dausun parlement tenu en 1265, 
que sa monnaie aurait cours dans les domaines de tous 
ses vassaux , et que ses t^îbunahx connaîtraient seuls des 
contraventions aux règlesnionétaires. Il.avait fait frapper 
.des agnels d’or fin, dont-la valeur était de douze sous six 
deniers, et dont la taille était de 5 g 7 au marc. 

Remarquons, pour montrer rapidement un des in- 
dices de l’état commercial d?nn pays , que le marc d’or 
valait donc trente-six, livres dix-neuf sous sept deniers, 
que celui d’argent yalait deux livres quatorze sous sept 
deniers^ et que le rapport de la valeur de l’argent 
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à celle de l’or était comme un à treize et demi ou en- 
viron. ' j • i ; 

Ce code , si remarquable pour l’époque où il fut pro- • 
mulgué, avait introduit de la clarté et de l’ordre dans 
cette multiplicité de lois, de règles , de coutumes et d’u- 
surpations féodales, qui, comme un vaste, funeste et té- 
nébreux réseau, s’étendait sur la France et sur toute 
l’Europe; il avait fixé les ressorts des juridictions royales 
et seigneuriales , les attributions des tribunaux de divers 
degrés, la nature des causes et des délits dont ils devaient 
connaître, l’ordre des appels, depuis le juge du simple 
châtelain jusques à la cour suprême du monarque. Un œil 
attentif aurait vu facilement dans les.dispositions de ce 
code , protecteur des droits et de la justice, les germesdela 
libération des bourgeois, et les premiers éléments de .cet 
ordre.de la nation qui, destiné à réunir l’industrie, la 
richesse , les lumières, la propriété et le nombre, devait 
être appelé, par le petit-fils du grand roi, à jouir dans 
les états du royaume de tous les droits nationaux. La 
peine du talion avait été abolie, pour adoucir ce qui res * 
tait de barbare dans les mœurs d’un peuple sorti de sau- 
vages forêts. On avait voulu augmenter l’impartialité des 
j uges , en leur défendant d’acheter des biens, dans l’éten- 
due de leurs juridictions. Louis avait fait entrer,, non 
seulement dans les tribunaux inférieurs,, mais encore 
daus ses parlements ou cours suprêmes, des hommes 
voués à l’étude des lois, afin d’éclairer la justice de ba- 
rons, de chevaliers ou de nobles qui souvent ne savaient 
ni écrire ni lire. Il avait donné plus de force aux lois qui 
suspendaient les guerres particulières de seigneur à sei- 
gneur. Ces discordes si fatales à la paix publique ,'au 
commerce, à l’industrie , à la culture des champs , aux 
droits de l’humanité , la force de son ascendant les avait 
même fait cesser pendant des semaines-entières : on nom- 
mait ces heureuses semaines les semaines du roi , les se- 

: ' Tom. VI. 19 
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moines le roi. £t qnel plus bel hommage aurait pu être 
rendu à celui que l’on regardait 'comme l’image d’un 
dieu de paix sur la terre, que de donner son nOni à ces 
jours sacrés , où la faiblesse et le malheur respiraient sous 
l’égide vénérée du monarque!.- 

« Finalement, dit Joinville , le royaume se multiplia 
» tellement par la bonne droiture qu’on y voyait ré- 
» gner , que les domaines, censi ves , rentes et revenus 
» du roi , croissaient tous les ans de moitié, » 

Et combien cependant les moeurs du siècle de ce Louis 
si aimé avaient besoin d’être radoucies! On frémit quand 
on pense que l’esprit de çe treizième siècle l’avait em- 
porté sur la bonté naturelle du monarque, et avait égaré 
sa justice au point de dicter dans-le nouveau code deux 
dispositions terribles : d’apx’cs- l’une de ces dispositions, 
on devait brûler. les. femmès qui suivraient sciemment et 
volontairement les bandes de voleurs et de meurtriers ; 
s et, la seconde condamnait à la potence celur qui forcerait 
les portes de sa prison, quand même ij. aérait innocent d u 
crime dont on l’aürait accusé. , . . 

.-Et quelle puissance avait encore. Je régime féodal, 
puisque, Louis avait été- obligé de conserver dans ses 
- Établissements un des privilèges les plus anarchiques , 
usnrpés, par les barons ou grands vassaux depuis qu’ils 
avaient reconnu pour leur roi HugyeS’-Capet , le septième 
aïeul de Louis IX ! Le cinquantième article .portait que 
si le roi vioit le' jugement de sa cour , c’est-à-dire refu- 
sait de faire juger un différent entre ses vassaux, celui 
qui se plaindrait de- ce refus aurait le droit de poursuivre 
son droit par les armes, et de contraindre ses vassaux 
particuliers à marcher sous sa bannière , même contre 
iejuonarque. ■> >• 

Louis avait aussi voulu , dès ï 261 , abolir , par une tdi 
adoptée dans un parlement, les duels judiciaires : ses 
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nation, la fierté des seigneurs et des nobles, une an- 
cienne habitude et des préjugés religieux , n’avaient eu 
que de faibles tfuCcès. On employait ces duels dans les 
causes civiles comme daus les affaires criminelles : dans 
les premières celui qui succombait était condamné à une 
amende , et voilà pourquoi on disait , les battus paient 
l'amende ; dans les secondes lo vaincu était pendu mort 
ou vif. Et voici les cérémonies qui consacraient, pour 
ainsi dire , cette injuste et féroce institution dans laquelle 
on voyait des hommes adroits, forts, exercés au ma- 
niement des armes et peu attachés à la vie , prendre pour 
une somme d’argent la place de ceux qui se méfiaient de 
leur courage , de leur vigueur ou de leur dextérité. 

On faisait subir aux deux champions un interroga- 
toire, sévère y on les exhortait à renoncer à leur projet ; 
on les conduisait dans une église dont les murs préseu- , 
taientles emblèmes de la mort.; ils prêtaient un serment 
terrible.'} on creusait une fôsse i devant eux} on les éten- 
dait dans une bière j on les couvrait d’un drap funèbre ; _ 
on récitait sur eux les prières des funérailles ; 011 leur 
déclarait que le vaincu serait traîné par. les pieds hors de 
là lice, et attaché à un gibet. S’ils persistaient daus leur 
désir sanguinaire , 011 les menait au lieu du combat ; un 
héraut lisait la sentence -qui condamnait à être suspendu 
à une potence, mort ou vivant, celui qui succomberait. 

Les juges donnaient le signal , et les deux contepdaûts se 
précipitaient l’un sur l’autre. 

Sans cesse occupé du perfectionnement de l’instruction 
publique, si nécessaire à l’exécution des lois, au bon- 
heur de ses sujets et au succès de .ses grandes vues politi- 
ques, il avait fondé une université à Bourges, augmenté , ' 

celle de Toulouse, comblé, de bienfaits celle de Paris , 
donné au collège institué par Robert de Sorbonne un 
vaste emplacement , des maisons et des livres précieux. 

Villehardouin , maréchal de Champagne et historien , • 
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de l’empire de Constantinople, Guillaume de, Lorris, 
premier auteur du célèbre roman de la Rose , et . le do- 
minicain Vincent de Beauvais , à, qui l’on a dû un ou- 
vrage immense intitulé Spéculum majus , un traité sur 
l’éducation des princes et d’autres travaux , avaient reçu 
de Louis de grands encouragements. 

Il avait établi dans sa capitale , avec les soins les plus 
touchants , l’hôpital des Quinze- Vingts , pour les hom- 
mes les plus malheureux , pour des aveugles indigents. 
Aidé par les conseils de l’habile Jean Pitard, son ami , 
son confident , son chirurgien, qui l’avait accompagné en 
Égypte et en- Syrie , il avait protégé d’une manière par- 
ticulière l’enseignement de la médecine et de la chirur- 
gie , pour les progrès de laquelle Jean Pitard préparait, 
sous les auspices de son roi , l’établissement d’un collège 
particulier. •/ 

Tant de bienfaits , digrtes d’un grand monarque dans 
un siècle bien plus éclairé que le. treizième , avaient 
inspiré à tous les Français tant d’affection et de recon- 
naissance , que , lorsqu’il avait cru devoir solenniser 
avec magnificence le mariage de sa fille Élisabeth avec 
Thibaut II ,■ roi de Navarre et comte de Champagne , et 
celui de son fils aîné Philippe avec Isabelle d’Arragon, 
les habitants de Paris avaient spontanément tapissé toutes 
les rues de la- capitale , orné leurs maisons de guirlandes, 
et témoigné, par tous les signes dé la joie la plus vive, 
combien ils partageaient la satisfaction de leur monarque. 
« Beau-fils, avait-il dit à Philippe, je te prie que tu te 
»■ fasses aimer du peuple de ton royaume ; car vraiment 
» j’aimerais mieux qu’un Écossais vînt d’Ëcosse , ou 

quelque lointain étranger , qui gouvernât bien et 
» loyalement, que tu le gouvernasses mal à point et en 
» reproche. » . 

Et cependant il allait quitter, et peut-être pour tou- 
jours , ce peuple de France qu’il chérissait si vivement 
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et dont il était adoré'. Tous les travaux auxquels il s’était 
livré, les maladies qu’il avait eues, les fatigues qu’il 
avait éprouvées, les maux de sa longue et dure captivité, 
avaient affaibli Sa santé d’une manière alarmante : à 
peine pouvait-il supporter le poids de son casque çl celui 
de sa cuirasse. 

Il croit néanmoins devoir entreprendre la nouvelle 
croisade : il faut que son voeu s’accomplisse ; il veut se 
, sacrifier pour son peuple chéri. 

Il médite sur le rivage vers lequel il devra préférer 
de diriger sa flotte. Les chrétiens sont trop faibles dans 
la Palestine pour qu’il veuille commencer par dé-., 
barquer sur celte terre' sainte. Ira-t-il de nouveau en 
Égypte?.' ■ ' ; ,• 

Cette fertile contrée obéissait à Bibars , surnommé 
Bohdochar. 

- Depuis que Louis avait quitté ces rives du Nil , où il 
avait laissé une si grande vénération pour. son héroïsme, 
Iç Caire et le Delta avaient été le théâtre sanglant de ceg 
révolutions qui ne font que remplacer un despote par 
un’ autre , et renouveler ces grands crimes si familiers 
aux oligarchies. Le mamelouck Azzeddin-Moez-Ibegh , 
nommé Atbek ou Elmehek par les Européens, avait 
repris le titre de sultan , après l’avoir, arraché au fils. 
d’Yousouf, roi d’yémen, de la race des Ayoubites(i254)» 
La femme qui Pavait élevé sur le.,trôj>e, se voyant près 
d’être, répudiée', Payait fait étouffer dans le bain. -Une 
autre femme d’Ibegh avait fait périr cette coupable 
sultane, et donné le cimeterre- du -souverain à Noureddiu 
Ali , qu’elle avait eu d’Ibegh ,-et qué Guillaume de Tri- 
poli a surnommé Almanzer (.1267 ). Une partie des 
maineloucks baharites ou marins avaient Voulu un 
sultan de la dynastie des Ayoubites. Les troubles civils 
avaient duré long-temps. L’Égypte avait été agitée ensuite 
par la crainte d’une irruption des Tartares mongols , 
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qni ravageaient la Syrie. Ces Mongols avaient pris Damas 
et égorgé les habitants d’Alep. Malek-el-Nasei-YOusouf , 
sultan d’Alcp et de Damas , était devenu prisonnier de 
leur kan Houlagou. L’émir Koulouz a^ait persuadé aux 
autres émirs que Noureddin Ali était trop jeune pour les 
défendre. Les principaux de ces émirs si puissants l’a- 
vaient nommé sultan à la place de Noureddin, que l’on 
avait renfermé dans le sérail (i 25 g). CeKoutouz, à qui 
les Arabes, les Francs et Guillaume de Tripoli ont donné 
divers noms, avait remporté sur les Mongols une grande > 
victoire , porté ses armes jusques à Damas , et repris sur 
les Tartares la plupart des villes de Syrie. Honlagou , le 
kan des Mongols , irrité de sa défaite , avait fait périr le 
sultan Yousouf. Les royaumes d’Alep et de Damas s’é- 
taient fondus dans celui d’Fgypte (1260). 

Cet Houlagou ou Holagu Ilecbu , si crüel contre ses 
ennemis, aimait néanmoins à protéger les sciences, et 
particulière trient l’astronomie, si chère aux; habitants 
des contrées sur lesquelles il régnait, et où, pendant les 
nuits, le ciel est si serein. Il avait, rassemblé des astro- 
nomes à Maragha de Perse, y avait fait élever un ma- 
gnifique observatoire, et l’avait; confié â l’astronome 
Nassiredin. Son frère Cobilai, fondateur, en Chine, 
de la dynastie des Yven, nomma président du tribunal 
des mathématiques CochCou-King,- grand astronome, 
lequel fit construire des instruments plus exacts que les 
anciens, et dresser un superbe guomort de quarante 
pieds chinois, terminé par une plaque verticale de cui- 
vre , au milieu de laquelle était un trou du diamètre 
d’une aiguille. 

Koutouz, revenu triomphant au Caire, avait été tué 
dans une chasse par l’émir Bibars Bondochar, qui lui 
avait succédé. 

Cet ambitieux, avide de conquêtes, guerrier inlré 
pide, général habile, capable de tous les crimes pour 
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accroître ou conserver son pouvoir, avait soumis des 
'émirs rebelles, qui s’étaient rendus indépendants dans 
la ville de Damas- et dans d’autres villes de la Syrie 
( 1261 ). Commandant en personne trente mille cava- 
liers contre les chrétiens de la Palestine , furieux d’avoir 
en vain assiégé Saint- Jeau-d’Acre, défendu par la valeur 
des chevaliers du Temple et de ceux de Saint- Jean, il 
avait ravagé le territoire dé cette ville, celui de Tripoli , 
celui du château de Krac-ou des Curdes, le littoral qui 
restait presque seul aux chrétiens, et couvert de i-uines 
cette- fameuse vide de Tyr , qui, après avoir régné sur 
•les mers et fait rechercher son alliance par les nations, 
devait tomber sons le sabre d’un mamelouck. 

Césarée et plusieurs autres villes chrétiennes avaient 
cédé à ses armes. La place forte de Sapbad venait d’être 
achevée.: sa construction avait coûté plus de douze cent 
mille besants. Vainqueur des templiers défenseurs dé 
cette forteresse , et dont la trahison avait rendu le graud 
courage inutile, il avait, daus sa barbare cruauté, et 
malgré la capitulation, fait écorcher vifs des religieux 
de Saint-François, et tomber les tètes de six centa chré- 
tiens qui avaient refusé d’embrasser Islamisme ( 1266). 
Il aVait livré au pillage Antioche et prit la ville de 
Jâfa- - - * ■ 

• (1269 ) Ce tyran féroce avait, sur un simple soup- 
çon, ordonné qu’on massacrât quatre-vingts émirs, in- 
struments de sa puissance. Ne voulant pas être reconnu 
dans les courses qu’il faisait déguisé, pour reconnaître 
par lui-même la disposition des esprits, il avait fiiit, 
pendre, pour l’avoir décelé, un malheureux qui s’était 
prosterné devant lui. On avait dit qu’il se proposait 
d’aller en pèlerinage à la Mecque : un émir était venu 
le prier de permettre qu’il l’accompagnât ; il lui avait 
fait couper la langue au milieu de la place publique ; et, - 
pendaut le supplice , un satellite avait crié : « Tel est le 
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» châtiment que mérite un téméraire qui a osé sonder 
» les secrets du sultan. » . , . J . ci* ' 

Louis brûlait de venger les chrétiens de la Terre** 
Sainte et l’humanité outragée par Bondochar. Il aurait 
voulu se hâter de débarquer une seconde fois sur les 
rives du Nil ; mais une négociation commencée depuis 
long-temps avec un prince africain inspire au roi des 
Français l’idée d’ajourner, pour quelques moments la 
punition de Bondochar.. . . i 

Omar, sultan de Tunis, entretenait avec Louis ufae 
correspondance secrète ; il cherchait à donner Une nou- 
velle activité aux relations commerciales de ses états 
avec Ja France ; il voulait attirer sur ses rivages la plus 
grande partie du commerce de l’Europe avec l’Afriquè. 
Ne négligeant rien pour faire réussir ce projet, dont le 
succès pouvait être si favorable» à sa puissance, et con- 
naissant le aèle ardent de Louis pour le triomphe et la 
propagation de la religion chrétienne, il avait laissé en- 
trevoir au roi qu’il ne serait pas éloigné d’embrasser Ja 
croyance du monarque français, lorsqu’il pourrait sans 
danger abandonner l’islamisme. Louis s’était flatté de 
l’espoir B® lé déterminer à recevoir le. baptême ; 
<( Quelle consolation pour moi , s’était-il écrié , si j’étais 
-)) le parrain d’un prince mahométan ! », Aura-t-il Omar 
pour allié fidèle, il attaquera l’Egypte avec un bien 
grand avantage ; il pourra, en quelque sorte , conquérir 
sur la rive du Nil les grands objets des vœux des croisés, 
la ville de Jérusalem et Ja ferre-Sainté, qui obéissent 
au sultan du Caire, et qu’il poun-a forcer ce musulman 
à lui céder. Si Je sultan de Tunis trompe son espérance , 
s’il se déclare son ennemi; il attaquera sa capitale : les 
richesses qu’elle renferme serviront à la conquête de la 
Palestine; la possession de Tunis *par les Français dimi- 
oüera les communications des musulmans d’Afrique avec 
les musulmans d’Espagne , arrêtera, leurs courses tiiari- 
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limes, el rendra la Méditerranée libre pour le passage 
des secours destinés aux croisés. Louis se décide à com- 
mencer la croisade en voguant vers Tunis. 

Son ambitieux frère Charles d’Anjou, roi de Naples, 
lui promet une armée qu’il espère composer facilement 
des mécontents de son nouveau royaume. 11 ne doute pas 
que ces mécontents, qu’il verra avec plaisir s’éloigner de 
ses états d’Italie où il les redoute, ne forment sur les 
rivages africains des établissements importants , qui aug- 
menteront l’étendue de sa domination, et dont les esca- 
, dres garantiront les côtes des Deux-Siciles des incursions 
des musulmans; il ne cesse de montrer à Louis les mo- 
tifs les plus capables de l’engager à conserver ses vues 
sur Tunis. 

Le roi fait son testament; il lègue des sommes consi- 
dérables aux pauvres, aux hôpitaux, aux églises. Son 
fils aîné Philippe doit avoir la couronne de France; il 
donne des apanages à ses cadets; Jean Tristan a en par- 
age Crépi. et le comté de Valois; Pierre, le Perche et le 
comté d’Alençon; Robert, dont la maison de Bourbon 
est descendue, le comté de Clermont en Bcauvoisis.. Il 
avai(; marié trois de ses filles, Élisabeth au roi de Na- 
varre, Blanche à Ferdinand, prince héréditaire de Cas- 
tille, Marguerite au duc de Brabant: il lui restait Agnès * 
trop jeune encore, pour être mariée, et qui plus tard' 
devait épouser Robert 11, duc de Bourgogne; il lpi as- 
^ signe une dot de dix mille livres; 

Il ne vent pas que Marguerite, sa compagne chérie, 
partage de nouveau ses dangers; il lui- offre la régence du 
royaume; elle refuse:; il nomme régents Matthieu de 
Vendôme, abbé de Saint-Denys, et Simon, sire de Nesle, 
qui , de même que Matthieu, jouissait d’une très-grande 
estime. - • . , • ‘ 

Il convoque à Paris un parlement ou une assemblée 
générale; il y donne audience à des ambassadeurs du 
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Levant : ils dépeignent aVeC force les malheurs des chré- 
tiens de la Palestine ; ils implorent son sectmrs. Ün légat 
du pape, Simon de Brio, cardinal de Sàinte-Céci le, pro- 
nonce un discours pathétique. Le roi demande qu’on 
attache de nouveau sur son cœur le signe vénéré des sol- 
dats du Christ. On donne cette croix avec solennité à ses 
trois fils Philippe, Jean Tristan, comte de Valois, et 
Pierre, comte d’Alençon-, à son frère Alphonse, comte 
de Toulouse, h son gendre Thibaut II, l'oi d,e Navarre, 
à son neveu Robert^ fils du comte d’Artois, tué a la 
Massoure, au comte de Flandre, au duc de Bretagne, à 
Matthieu III, baron de Montmorency, au sire de Mont- 
pellier , à Gui VII , sire de Laval, et à un grand nombre 
d’autres vassaux delà couronne. ' 

Les épouses des jeunes princes. et de' plusieurs sei- 
gneurs sef préparent à les suivre. 

Louis va à Saint Denys, se prosterne au pied des autels 
de l'arbitre suprêmedes destinées, part pour la croisade, 
passe par Melun, Sens, Auxerre, Vézelay.,Saint-GTlles, 
rassemble ses guerriers, arrive à Aigues-Mortes, s’ embar- 
que avec ses trois fils et près de soixante mille hommes, 
relâche en Sardaigne,- s’avance vers l’Afrique, et le 17 
juillet aborde dans la baiede Tunis (1270). 

Où 11e conçoit pas -comment' il n’avait pas pensé à ne 
quitter- -l’Europe que pendant l’hiver. Lorsque ses parti 
lotis flottent près des rivages africains , la chaleur était 
excessive, et les rayons d’un soleil sans nuages iuon 
daieut les sables brûlants des environs de Tunis. 

LeS Français débarquent, à trois lieues de cette ville, et 
dressent leur camp. On trouve une vallée ombragée par 
quelques arbres et arrosée par quelques ruisseaux. On 
f ÿ place les pavillons des princesses, des autres dames, 
des malades, et de tous ceux qui 11e devaient pas com- 



battre. 

Un liéraul de Louis'àHnonce’à Omar 1 ’arrivéc du tno- 
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narque; 11 lai rappelle qu’il a paru désirer le bapterric 
des chrétiens. « Je Vais le recevoir à la tête, de cent raille 
» hommes, » répond le sultan, qui ne déguise plus sa 
pensée. Le roi ordonne que les hostilités commencent : 
ses vaisseaux n’étaient pas en sûreté dans la- baie ; il veut 
qu’on attaque le port. Le fort qui le défend 11 e peut ré- 
sister à la valeur des Français; le port sert d’asilç à la 
flotte du roi. On assiège la ville; une armée entière en 
forme la garnison; le siège' Se prolonge. Une chaleur 
ardente ne cesse de régner; la terre brûlante refuse 1 les 
fourrages nécessaires aux chevaux; les fontaines et lés 
puits se dessèchent; lés citernes sont épuisées; il n’y a-- 
plus assez d’eau pour étancher la soif- dévorante des Fran- 
çais; des exhalaisons pestilentielles s’élèvent dans un air 
embrasé; des maladies cruelles et contagieuses se répandent 
dans le camp des croisés. Le roi est forcé d’ordonner, que' 
l’on transporte les tentes françaises auprès de Cûrthagé,, 
où F on espère trouver une eau douce plus abondante et 
un air plus frais; le siège n’est continué que par des dé- 
tachements qui se renouvellent. ' -, ’ ' t ■ ' 

A chaque instant de nombreux partis africains harcel- 
lent les croisés et auprès de Carthage et autour des rem- 
parts de Tunis. La valeur 4 es Fiançais les repousse: mais 
ecrmbien de sang chaque succès fait répandre ! 

'L’inquiétude se mêle à toits les maux qu’on éprouve : 
l’armée napolitaine ne paraît pas , et le bruit se répand . 
que Bondochar arrive au sécourS de Tunis à la tête d’un 
nombre immense <de guerriers. Les croisés ne peuvent 
plus penser qu’à se défendre; d’assiégeants ils deviennent 
en quelque. sorte assiégés ils se renferment dans leur 
camp-, ils l’entourent, de fortes palissades ; ils attendent 
au milieu: dé leurs retranchements les renforts que ,1e roi 
Charles dort leur amenèr. Chaque jour leurs yeux se 
tournent vers la mer: ils ne découvrent aucune voile; 
ils rie voient pas flotter de loin lés pavillons de Sicile J le 
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camp est investi par les Africains. Habitués au climat 
qui'détruit les Français, ils ne cessent d’attaquei’ les croi- 
sés épuisés par la faim , la soif, lâ fatigue et les maladies : 
la nuit même il n’ést aucun répos pour les croisés. Les 
nombreux musulmans se relèvent pour renouveler les 
combats; et c’est auprès des ruines de cette Carthage si 
puissante, si fameuse^ une des reines du monde, la rivale 
redoutable de Rome, la patrie d’Annibal, auprès de ces 
décombres qui ont servi d’asile à Marias proscrit, auprès 
do ces monuments des coups du sort, que languissent 
dans uné étroite enceinte le plus grand roi'de l’Europe , 
Jes plus braves clievaliei’s , les guerriers les plus intré- 
pides d’une grande nationi :• • 

La contagion se répand dans tous les rangs de l’armée; 
les'blessés et les malades tombent de tous côtés sous les 
coups de la mort. Un mois s’est écoulé,, ei la moitié de 
l’armée a péri. ; 

Tristan a cessé dé vivre sur cette Afrique musulmane 
où il a vu le jour. Philippe né peut se débarrasser delà 
maladie qui le tourmente, et pour comble de malheurs 
un flu-x de sang et une fièvre violente saisissent le mo- 
' marque. ■ , ' ' •„ 

/tes progrès du mal sont rapides. Louis voit la mort 
devant lui; il la contemple avec calme. Etendu sur son 
lit de douleùir , il appelle auprès de lui les principaux de 
; son armée : « Mes amis , leur dit-il, j’ai fini ma course; ne 
.)> me plaignez pas. Il est naturel que , comme votre 
»■ chef, je marche le premier; vous devez tous me sui- , 
# vre ; tenez vous prêts au ioÿage. Guerriers. français, 

» défenseurs dluùe religion sainte, ne déshonorez, ja- 
)> mais par une vie licencieuse la croix que vous portez. 

» Que votre coürage redouble! Vous allez voir arriver 
■’ » l’artnée de mon frèrej » ' •» 

ll demande Philippe; il'lüi tend la main ; il le serre 
tendrement dans ses bras affaiblis; èt d’une voix défail- 
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.larile, il lui dit : « Mon fils, aime Dieu de tout ton cœur; 

» sois doux et compatissant pour les pauvres ; soulage-les 
» tant que tu pourras; né mets sur ton peuple de taille 
» ni de subside que les moins mnéreux , et seulement 
» pour les affaires très-pressantes; .recherche les compa- 
»■ gnies des prudents; fuis les mauvais; ne souffre pas 
» que personne dise devant toi des paroles de médisance ' 

>1 ou d’impiété; fais justice , mon fils , et à toi et aux 
^ autres; .tiens ta promesse. Si tu as le bièu d’autrui, 
n fends-le promptement; conserve la paix. Si tu es forcé 
» de faire la guerre, ménage le malheureux peuple; 

» aimede, mon fils; veille sur les juges; informé-loi 
» souvent de la manier, e dont ils rendent la justice. Je, te 
» donne telle bénédiction que jamais-père puisse-donner 
» à son fils, et je prieDieu qu’il le garde de tous maux'. 

Il a rempli ses devoirs de monai-que et de père ; il ne 
voit pins que le ciel. Il reçoit lès sacrements; de l’église , 
vêtit qu’on l’étende sur b» cendre ,, presse cbntre sa poi- 
trine le signe dit sdldt , ferme les yeux au monde, pro- 
«onee ces parolesd’un psaume : « J’entrerai dans votre , 
» maison , et je vous adoi'erai dans votre saint temple» -J) 
Le séjour céleste s’ouvre en quelque sorte devant lui j 
et son dernier soupir s’exhale vers la Divinité le 20 
août 1:270. ; . , . * ... 

Al’iiistanl un errde douleur s’élève dans l’armée : On 
a perdu son chef, son roi,, son père, son sauveiir; la 
..consternation abat tous les esprits.. , ' 

- Et cependant aux gémissements des croisés on entend 
bientôt répondre de loin le son des Instruments militaires . 
et des açclamàl.ions de joie. La nier se couvre de vais- 
seaux pavoises; ç’est la Hotte de Sicile. Maison morne 
silence contli10e.de régner dans le camp : Charles «e voit 
sur. le rivage .que dessignes.de désolation; il se trouble; 
s’alarme, se jette dans une barque, se hâte de descendre 
sur la rive', court â la tenté royale, voit son frère sans 
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vie, se précipite sur son corps inanimé, l’arrdse de ses 
larmes. 5Tmjt le camp retentit de nouveaux sanglots: 
princes , seigneurs, chevaliers, soldats , tous pleurent 
le monarque protecteur qui leur est raVi si loin de leiir 
patrie j et, au moment des plus grands dangers, ils cé- 
lèbrent, sa gloire, ses vertus, ses bienfaits, et, dans leur 
touchante vénération, ils' lui donnent le titre de. saint, 
que l’église catholique doit un jour confirmer. 

Par mie faute bien extraordinaire, Omar n’attaque pas 
les croisés pendant qu’ils sont dans le découragement et 
dans la stupeur. . 

On s’occupe cependant du salut de l’armée. Phi- 
lippe ni, successeur de. son père, reçoit le serment de 
•liddlité de tous les-Français du camp; il envoie porter en 
France la déplorable nouvelle de la mort du saint roi; il 
confirme les régents du royaume*; fl nomme généralis- 
sime 'de l’armée, avec l’assentiment de ‘tous les croisés, 
son oncle, le roi Chailes, dont on connaît les taleuts 
militaires et la fermçté.^ -, ,, 

• On tente un coup hardi; on hasarde uhe bataille. La 
gravilé des circonstances, la nécessité de vaincre ou de 
périr, le souvenir, du saint roi, la présence de ses restes 
chéris, la confiance dans h protection de ce nouvel habi- 
tant des pieux, électrisent lèp croisés : les musulmans ne 
peuvent résister à leur valeur; le cercueil de Louis est 
orné.des palmes de la Victoire. Omar- Vaincu adopte l’ar- 
uaugepienf v le plus Avantageux aux vainqueurs; il con- 
sent à nue trêve . de dix ans. Le port de Tunis doit être 
franc; les marchandises qu’on y apportera ne paieront 
' pas de droits dédouanés'. LesFrançais habitants deTimis, 
et qu’on avait chargésrdç chaînes au moment de l’arrivée 
de Louis', sont mis. en liberté; ils pourront avoir des 
églises: les musulmans pourront -embrasser le christia- 
nisme. Le sultan de Tunis .paiera Un tribut annuel au roi 
Charles des Deux-Sicilés; deux cent mille onces d’or 
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seront comptéès aux- croisés pour les dédommager des 
frais de La guerre, Louis triomphe encore après -sa mort. 

Le prince Édouard arrive avec ses vaisseaux; les croi- 
sés s’embarquent; les Français, les Anglais et les Napo- 
litains cinglent vers la Sicile : on -porte avec respect les 
reliques de Louis. On arrive dans la rade de Trapani - lçs • 
rois de F rance, de Sicile et de Navarre, le pi-ince Édouard, 
leurs principaux vassaux, descendent à terre. Une tem- 
pête violente s'élève subitement et bouleverse la rade : 
dix -huit vaisseaux «et un' grand nombre de petits bâti- 
ments sont fracassés; quatre mille hommes périssent’ yîe- 
tiniê's de la' tempête.- • . ‘ -- 

■ Vers lé commencement du printemps , Édouard fe 
monte sur ses vaisseaux avec sa femme et ses guerriers; il 
vaxiébarquer à Saint- Jcan-d’Acre, où il est réçu aVec des 
acclamations par les Français, le Vénitiens, ies Génois, 

IesPisans, et les autres chrétiens dé la Palestine. ' 

- *. » J ’ -• •• . . « ’ * ‘ '';- V 

. Philippe avait été retenu en Sicile par les suites de Ja 

iqaladie qu’il avait eue a Tunis; son bequ-frère, Thi- 
baut Il , roi de Navarre, était, mort dans cette île peu 4e 
jours après spn. débarquement. Le rpi des Français., se 
met en route pour les états que désormais il doit gouvei> - 
hpr; de nouveaux malheurs doivent tomber sur lui avant 
qu’il revoie le palais de ses pères. Sa femme, Isabelle 
d’Arragon, Veut traverser à cheval une petite rivière de 
Calabre : elle était grosse; elle fait une chute; elle meurt. 
Son; opcle Alphonse, comte de Toulouse, et Jeanne, 
-épouse du cotnlé, succombent aux fatigues du voyage çl 
aux cHèls niultipliés de tous les maux qu’ils ont subis. 
Philippe arrive à Viterbe avec le foi Charles de Sicile; 
un crime ajoute à ses douleurs: Henlâ, fils du roi des 
Romains, ét frère dîi prince Édouard d'Angleterre, est • 
làchçmènl assassiné dans une église par ses, cousius, 
Simon et Gui de Monlfoi t^ li)s du feu comte de Let- . 
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ccster; et les -meurtriers échappent » tous les efforts dn 
î-oi de Sicile- pour les faire arrêter. y . 

Philippe revoit enfin le sol de sa patrie. Mais quel 
triste appareil marque ses pas au milieu de la Frauce 
Veuve de Louis ! Six cercueils forment son cortège ; il 

• conduit dans sa capitale éplorée les resteS de sa femme, 
de son père, de son frère Tristan, de son beau-frère, 
de son oncle et de sa tante de Toulouse. Son entrée dans 
son royaume n’est qu’une marche funèbre; une tou- •> 
chante reconnaissance mêle à ce deuil profond une sorte 
d,e solennité religieuse- On porto avec respect devant 
Philippe les reliques du saint roi les peuples accourent 
eq foule ; ils bordent à genoux les routes qui dorénavant 
serçnt sacrées pour eux ; ils réclament . l’intercession de 

. 'celui qui les a tant aimés et qui leur a fait tant de bien. 
On arrive auprès de la capitale ; tous les habitants sortent 
au-devant de leur bienfaiteur : Philippe et ses deux 
frères, P-ierre et Robert, portent sur leurs épaules le 
cercueil de leur père ; ils le déposent à Saint-Denys. Des 
monuments devaient s’élever ,dans tous les endroits où 
depuis le palais de Paris jusques a la basilique du saint 
protecteur des Gaules, le roi et les princes. s’étaient re- 
posés, et avaient présenté* leur précieux fardeau à la 
vénération publique ; ces monuments 1 d’architecture 
-arabe, ornés de; lis et- surmontés de croix devaient rap- 
peler pendant plus du cinq siècles et la piété filiale des 
ci 1 fan t s de Louis; et le concours des -Français, et les 
ver li) s du grand roi, et les funestes résultats de la croi- 
sade en Afrique, et les terribles' effets des préjugés et de 
Ferréur. ‘ v ‘ é- ' • .."•i 

‘ • 'Et dans cefte époque si remarquable que nous exa- 
minons, quelle contrée dé l’Europe a été exempte de 

• malheurs’? - - ■•***»: -V > ’ *V ' :», ■: 

» En 1216, Henri I er de Flandre ët^ut mort, à Constan- 
tinople, où il' avait remplacé sur le ti'ùpé impérial sou 
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frère Baudouin I er , les barons latins élurent pour em- 
pereur d’Orient Pierre de Courtenay, comte d’Auxerre, 
et mari d’Yolande, soéur de Baudouin- et de Henri. 
Pierre était fils de Pierre de France et d’Isabelle, héri- 
tière de Courtenay, et petit-fils de Louis VI dit le Gros 
et roi des Français. , . v 

Dès qu’il eut appris son élection, il partit pour Rome, 
où il désirqit d’être couronné par le pape. Hoiloriûs'III., 
après beaucoup d’hésitation, lui donna la couronne im- 
périale ; mais, pour montrer qu’il ne plaçait sur sa lèté’ 
que le diadème d’Orierft et non celui d’Occident, il- vou- 
lut que la Cérémonie eût lieu dans l’église de Saint-Lau- 
rent, hors des murs de la ville. . ‘ 

Pierre s’embarqua à Brindcs sur des vaisseaux de Ve- 
nise, fut arrêté sur le continent par Théodore l’Ange 
Comnène. Théodore trompant la bonne foi de Pierre , 
tailla en pièces sa petite armée, et le fit périr dan? les 
fejS ( 1218 )., . . . 

( i 2 oi ) Théodore Lascaris, éponx d’Anne, fille d’A- 
lexis l’Ange , était passé dans l’Aiprlolrey après 'la prise 
de Constantinople-; couronné empereur à N-icée , il avait 
étendu sa domination en Asie j.usques au Méandre. Un * 
autre prince de la maison des Convnènes, nommé Alexis^ 
régnait à Trébiaonde et dans la Colchide , près des 
rivesméridionalesde la Mer lioire. David, frèred’Alexis , 
commandait dans la Paphlagonie. Chaque jour l’empire 
grec tombait de plus en plus en lambeaux-. Théodore 
Lascaris se>condujsit cependant én. grand prince': il éta- 
blit dans ses états une sage police ; il défendit spn empire -, 
en habile général contre les. efforts souvent renouvelés 
des Latins et des Turcs : il régna avec honneur jusques en 
Î2Î22., ’ 1 - ' " 

Après la mor.t' de Pierre de Courtenay, les- barons 
réunis à Constantinople nommèrent régent de 1,’empire 
Conon.de JBéthune , sénéchal de Romanie. Le fils aîné 
- Tom. VI. * ’■ ’ 20 
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de Pierra préfeFa le comté de Nev.ersà l’empire de By- 
sance. Son frère Robert fut courbnné dans Sainte-Sophie 
( 1221 ) } il fut indolent et voluptueux. /Un quatrième 
empereur, Théodore l’Ange Comnène, se déclara indé-’ 
pendant dans Thessalonique. JeanDucas Vatace , succes- 
seur de son beau-père Tliéodore Lascaris sur le trône de 
^ Consfairtinople , Attaqua Robert, le vainquit, et ne lui 
laissa que.le territoire de Rysance. 

V De cet empire colossal que Constantin avait créé , il 
ive restait, en qtjelqqe sorte, qu’une ville et un nom. 
L’empire , auquel il n’avait donné pour fondement au- 
cune grande . institution , ne s’étuit soutenu que par sa 
masse ; la force détruisait chaque jour l’ouvrage de la 
force ; la magie de ces, mots empbe (Je&Grecs n’exîslait 
même plus dans Constantinople asservie par les Latins i, 
elle était passée à Nîqée, à .Thessalonique et à Trébi- 
/.oricje. Robert fut obligé de demander la paix à Vaface, et 
de subir des ‘conditions humiliantes: il survécut peu à 
son malheur. \ .. .• * ' ■ , t 

( 1228)' Son, frère Baudouin II lui succéda j mais ce 
jeune prince n’avait que on 4e ans. Les barons confièrent 
là régence à Jean de Brieune , qhi avait été roi de Jéru-' 
salem., et qui commandait en Italie lfcs troupes dut pape : 
on lui donna- le titre d’empereur ( 128 1 ). , II avait déjà 
quatre-vingt-trois ans; mais, matgré’son grand âge, il joi- 
gnait de la vigueur j du courage et dé la fermeté, à nue 
probité inaltérable et à une grande prudence ; il gou- 
verna les faibles restes de t’empire de-Constarltin jusques 
' à sa mort , arrivée eri 1287. Baudouin était allé en Flan- 
dre demander des secours çontre les Grecs il se’ hâta de 
revenir prendre les rênes de l’empire ; il remporta de 
grands avantages sur les Grecs de'Nicée. Vatace dssié— . 
geai t CènstantinOple pour la troisième fois : Baudouin le 
bhttit, et le contraignit à consentir à la paix ( 1 24 t>). , 
Vatace tourna alors ses armes contre les Bulgares , et 
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leur enleva plusieurs : villes. Vaillant, habile, et chéri 
de ses sujets, il aurait, dans des temps plus heureux', 
relevé la gloire de l’empire des Grecs. • 

■( ia 55 ) Théodore II, son fils, prit, en lui succédant, 
le nom de Làscaris. Michel, roi des Bidgares^ reprit plu- 
sieurs des places que Vatace lui avait-enlevées ; mais, 
vaincu ensuite par Théodore , il lui demanda la paix et 
l’obtint. Théodore ternit. son. coUrage. par des cruautés: 
heureusement il régna peu. Jean Lascaris, son fils, monta 
sur, spri trône à' l’âge de, six àn$ (1259). Lés grands 
firent assassiner George Muzalon , qu’un testament de 
Théodore avait désigné régent, et choisirent, 'pour le- 
/remplacer, Michel . Paléologue,' Ce régent -eut le titre 
d’empereur 9 ' comme Jean de Brienne j’ il fut même cou - 
ronné à Nicéje {1260). Il envoÿa le césar Alexis Strate- 
gopule contre un -Michel qui s’éiait emparé, de l’Epire: 
Alexis, phssant auprès de Constantinople , conçût d'idée' 
de s’en emparer y. crut l’oocasioft favorable , la sgjsit , 
attaqua la ville pendant la nuit /surprit les Latins, el se 
trouva maître de cettè grande capitale (4261). Baudouin II 
/ eut à peine lé temps Je se sauver dans une barque, se 
réfugia dans l’ije de TNégrepont , passa ensuite en Italie-, 
ou il mourut en 127 3 ue laissant .qu’un, .fils nommé - 
. Philippe , et qui j un-an après,. emporta dans la tombe le 
titre presque ridicule d’empereur d’Orient. 

Laprîse de Constantinople mit fm , daijs cette capitale , 
à Ja domination des Latins.' ■ ; . . I * . 

A peine Michel Paléologue fijlt-il 1 -instruit dit succès 
inattendu du césar Alexis , qn’il aceyunrt .darls la ville 
conqruisé : il, y fit. son entrée; et, fidèle aux- exemples 
alrocés laissés par -un si grand .nombre de ses prédéces- 
seurs, 11e craiguafit pas d’ensanglanter le trône sur lequel 
il venait/ de s’asseoir , et méprisant tous les- serments 
qu’il avait- prêtés entre les mains du jeune Lasparis r il 

.lit aveogleç oc prince infortuné. ' 

/ , . 

‘■ 20 . 
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Sur les confins de cet empire de ’Jticée , .devenfu celui 
de Constantinople , ori Voyait-s’éeroïilér un antre em- 
pire , celui dfeonium. 

^Pâutle temps après 1220 , un rriusulman , d’un grand" 
et ‘beau caractère-, avait régné suc cette partie de l’Asie 
mineure : on l’a nommé Alaeddin-Kaikobad. Après avoir- 
reculé les limiteà de -ses. états et étendu sa domination 
dans l’Arménie ,'dans , 1 a Mésopetâmie ét jusque dans la 
Géorgie, if aVdif publié de sages lois et les'-'a.vait fait 
■ observer avec exactitude; Son fils Gâiatlieddln-Kaikosrou 
avait rebâti la ville de Césaréè en -Cappadoce. Il s'inti- 
tulait , aiicsi que lé prouvent ses monnaies, très-grànd 
sultan, appui du monde et de la religion /-mais cet»' 
- appui du monde nepuf résister au-torrent 'des Mongols , 
ils le Vainquirént , lui ëhlevèrent Erzerom , dans l’Ar- 
ménie, et le soumirent à uji'-trîbut (- 1244 ). Sesdeax 
fils : se firent une guerre opiniâtre. Les Mongols favori- 
sèrent le c'adèt ; l’aine se '-réfugia auprès de Michel Paléo- 
* logue : livré aux Mongols pan cet empereur, il nédèvaif 
pas voir firiser-les fers qu’ils' lui donnèrent (1261 ). Son 
-frère , devenu , par sa captivité , seul sultan d’Iconiu/n, 
sous la dépendance des Mongol^, fut étranglé par ordre 
‘ dp Tàrtarè auquel ils avaicnt confié le gouvernemenlde ses 
élatsfi 267); Son fils n’avait que quatre ans : les Mongols 
lui laissèrent le, litre de sultan j lorsqu’il eut 'Vingt ans , 
et qu’ils commencèrent à le craindre', ils le firenLpérir 
(i283).' Lefilsde son frère aîné votilut rétablir l’empire : 
•il prit, courageusement les aripes ; mais if fut tiré dans 
une bataille-, et l’empire 'd,’Icouium disparut (129!). • 

Comment aurait-il pu lutter Contre' ces redoutables 
Mongols, -lorsqiK; ‘Bagdad -même Sfvdit succombé à ljsur 
puissahee !-■ * • ■'* . 

, Houlagou , frère 1 de Mangoiv’, kau de ces Tertares 
’ belliqueux, avait démandé au khalife' Mostazeni-Billah 
de lui donner un corps de troupes pft.ûr l’expédition 
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qu’il avait -projetée «outre Jes Assassins ou Batliénieus 
de Perse ,(i2Û6). te sucfcesseur de Mahomet les lui avait 
"•refusées avec une grande hauteur ;• lloulagou avait 
détruit les Assassins avçc ses propres forcés. 

Pouvant maintenant satisfaire sa vengeance, il. marche- 
y Bagdad ; H l’assiègo. On a écrit .que cette -ville -renfer- 
mait seize cent mille habitants. Quelque, exagéré que 
puisse être ce. nombre, la population .de Bagdad était 
'immense,; cite aurait pa repousser .les Tartares. JVIuis 
Jç khalife était indolent et dél>auché ; on. 1rs méprisait : 
il n’est pas défendu avec courage- ; ou désespère. de son 
salut ; on le trahit ;. ou s’y frange, avec l’ennemi : le 
khylife se livre lui-même à lloulagou. LeS assiégés 
ouyrenl leurs portes ; n«ais,il& tâchent en vain de fléchie 
lcvVainqueur. Les Mongols pillent pendant sept jours 
la riche ville de Bagdad ; ils la -livrent ensuite aux 
flammes : cruels autant q-u’avides^ ils enveloppent -le 
-khalife dan y un fôutre; ils -le traînent dans tçs- rues 
j niqués aii moment -où ce malheureux prince a cèssé 
do vivre au- milieu de çel affreux supplice. Ainsi péril 
\e cinquante-sixième et dernier successeur de Mahomet», 
ainsi s’éteignit- la dynastie. des Abàssides , ainsi nuit lé 
L hali fat dans la six cent cinquante;sixième année de 
l’hégire-, au milieu deâ cendres et des ruines (ia;>8). 

Sept àns auparavant un autre général de. Man go u 
•avait porté la- désolation dans le Tliibel ; les villes avaient 
été- détruites et rasées. L’aiméç suivante le'kau avait 
voulu v disail-on , embrasser la religion du Christ , pour 
. réunir les .forces des chrétiens aux siennes- contre, les 
musulmans qu’il- voulait subjuguer. Le bruit de celte 
conversion était parvenu jusques à Louis IX: les vijes 
dC.ce prince étaient Irop supérieures à relies de son 
siècle jpopr-'qa’il ne voulût pas profiler de ce grand 
changement ; il.» espérait , -uoii seulement favoriser les" 
progrès d’ttnc religion pour laquelle il itVait combattu 



Ôofi HISTOIRE DE L ’ E U R O T E.' - 

et soulferl avec tant d’héroiemê, mais encore se 'ménager 
tm puissant auxiliaire? contre les musulmans, et ouvrir 
de nouvelles roules au comtneroe,, dont il pressentait 
toute l’influencé et tous les bienfaits. Il envoie à Marigou * 
■deux religieux, Guillaume Ruysbroek. ou Rubruqüis, 
de l'ordne- de- Saint-François , et uri autre religieux ; ils 
demandent au kân /àu non) de leur roi', > la permission ■ 
de prêoher l’évangile dans sos vastes états. -Le» envoyés 
parlent le latin -, que des Tartares lie comprennent pas ; 
ils ne 'peuvent pas se faire feu tendre. .Le kan n’aVait 
auéuub idée de ce christianisme’que 'l’pn disait qu’il. 
aVai't ombrasse :* les. religieux montrent air kàn une 
eroi x et une image delà V ierge ; ils se revêtent de chapes 
d’u lie étoffe précieuse ÿ ils se pro^ternOntq ils encensent 
la croix et l’imagé ; ils chantent une antienne. Mahgou 
cj-oi.t qu’ils lui rendent, hommage de la- part du- toi des 
Français; il paraît content de cette soumission ; il -leur 
l'ait boire du cosmos -ou lait de jument .aigri : U les 
oharge de remettre à Louis de beaux chevauX et quel- 
que;» autres présents ; il leùr donné pour ce prince une . 
lettre dans laquelle il prend lé titre.de fils de Dieu ou 
plut ôt de fils du ciel, de souverain des seigneurs de la 
tèrre ?él ordonne au monarque français de sé conformer 
oxaçtémeni à la créance et aux lôis'du grand Gengiskah, 
«on çrand-pèré, sous peine de perdre sod amitié ét ,sa 
protection.. - ■ >* ' > 

■Ce kan régnait su r presque toute l’Asie; il veut âchre- ■ 
ver, de ta- soumettreéll foriue la résolution de détruire la 
dynastie des Songs , qui commandait? è la partie méridio- 
nale de la Chine ; il charge son. frère Kub^aï jdc cette , 
expédition. Il le suit bientôt à la tète d’une a r niée ;■ il 
assiège une place du Se-Tchun, etrt-çoit la mort eh mon- 
tant- à -d'asSaut. 'Les chefs des Mongols se rassemblent 
pouf élire le successeur de Mangon ;• ils choisissent K.u- 
blaï ( j 2-59)1 ~ • / • ’ , * ,, 
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i Le nouveau kan cède à son frère l^oulagou les pro- . 
vinces.ôccideHlalesde son immense empire, . 

, Cet Hoiijagou ne possédait qu’une partie du vaste em- 
pire établi par son grand-père ,Gengiskan r et cependant 
il régnait sur le Kherasan ou'lîancienne Bactrianc; Ispa- 
lian.ét l’Irak .persique , ou l’an'cien pays des Paiihçs ; 
Sbicas et le.Pars, ou La Perse; Shuster, autrefois S usé, ef 
le Kurzistau j. ou ancienne Susiane; Tauris et l’Ader- 
bidgiane, ou la Médie; Bagdad et l’Irak arabique, ou la 
Chaldée <at l’Assyrie , ou le Kurdistan; le Dîarbek; Mosul 
et l’AbJazircb, ou la Mésopotamie; .et le pays de Roum, 
La mo,rt-lui enlevé toute» ces cduronnèspet , du con- 
sentement des chefs, des Mongols son fils Abak,u lui 
succède.' - '• J • 

Pendant que l’islamisme éprouvait de si grandes pertes 
dans l’Asie occidentale, le sort des armés lui était peu fa- 
vorable dans lapéninsule européenne, •„ 

Les 1^0 is de Léo» et de Castille,. dès le coiiunencemeiii 
de 'notre seizième époque (a 189), ayant réuni leurs 
troupes , avaient pgssé la SierrarMoréna,, et ravagé Içs 
environs de Séville jusque» à l’embouchure du Guadal- 
quivir; deux ans plus tard (iiffi ), les rpis de 1 Navarre et 
d’Arragon c’étaient ligués avec eux Contre les Maures 
reléguas vers le midi au-dolà de la Guadiana. Jacpub-aben- 
Jousef, mirainolin, roi pu empereur de Maroc, ful.qj 

* alarmé du progrès des armes chrétiennes, qu’il publia 
la gacie ( 1 194), espèce de croisade pendant laquelle les 
musulmans qui. tuaient plusieurs chrétiens ou qui- mou- 
raient en combattaut devaient obtenir du ciel le pardon 
de tous. tours péchés. La publication de cette gaclç en-, 
flamma le courage des Maures: le bruit de celte- procla- 
mation religieuse 'et guerrière .retentit jusque sur les 
bords dp la Mot Rouge et- vers les sources. du Nil. Du 
gi;and .nombre d’Arabes et d’Lthiôpiens vinrent se réu- 

• rfir aux Maures; ils crurent, ,danà leur enthousiasme , 
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maicher de nouveau à la conquête 4e toute là péninsule : 
leur, acteur était extrême.- Le miramolin marcha vers 
Alarcos à la tête doses fanatiques soldats ( 1 ig 5 ) : sa nom- 
breuse armée couvre toute la campagne; elle s’avance 
. comme un torrent impétueux. .Alphonse, roi de Cas- 
fille né peut retenir sôn bouillant courage; if n’attend 
■pas les troupes que lui amènent les rois de.Léon et de 
. Navarre; 1 il se précipite sur les Maures, La valeur de ses 
guerriers ne peut les sauver;. la bataille est perdue par 
IçS chrétiens : tous fours chevaliers périssent: vingt mille 
hommes tombent sous le fer des musulmans.. 

Le miramolin s’empare c(e Çalàtrava et dé plusieurs 
autres pjqce.s; il pàssè avec audace la chaîne des monta- 
guès qui borde au midi le bassin du Tage;”îl s’empare de 
la Nouvelle r Castilie : -la ville, de Tolède est la seule qui lui 
résiste, • A- V • • K . '■ . , . ' . 

Alphonse , fugitif. et blessé, se retire dàus la Castille 
île bnrgo>; les Maures y font des incursions.! les horreurs 
de la guerre, les destructions, les incendies, la. famine, 
la peste, tous lés fléàux s’y accumulent. Les rois'de 
Léon.èt de Navarre , abandonnant, honteusement leur 
allié-vaincu, et préférant, dans une-sorte de délire poli- 
tique, de satisfaire d’anciehfies rivalités à garantir leurs 
propres états du redoutable enriemi commun des chré- 
tiens, ne rougissent pas de ravager cette Vieille-Castille 
si mal heure use. Tout accablé l’infortuné Alphonse; sa' 
ferméte seule lui reste. y 

( 1 19$) .11 marche. côntre le roi de Léon -avee ce qu’il 
peut reunir de guerriers. Les deux armées se rencontrent : 
.pdnssages qtie leuis rois, elles 11e -veulent pas. tourner 
1 une contre 1 autre des lances qu’elles -destinent a repous- 
ser les musulmans; elles demandent, la paix à grands 
cris. Les deux monarques cèdent. Le- roi de Léon, Al- 
phonse EX, avait été contraint, par- un 'concile de Sala- 
tnauqu.e, de renvoyer sa cousine germaine, Thérèse de 
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Portugal,' qu'il avait épbusée, malgré sa parenté,, et qui 
avait pris le voile dans yn monastère: il demandé et 
obtient la main de Bérengère, fille du roi de Castille. 

Le monarque castillan n’a pu cependant- pardonner au 
roi de Navarre sa funeste défection-; iljui enlève les pro v , 
vinces d’Àlava , dp-Guipüscoa et de Biscaye, et les réunit 
à sa couronne ( i 2 oo>). • ' • 

* Alphonse, roi d’Arragon était mort peu de- temps 
après la grande victoire du jmiramolm : don Pèdre III,' 
son fils aîné, lui avait succédé; Son antre fils, nommé, 
Alphonse; gouvernait, en son nom, la Provence depuis 
i>85. Il avait .épousé .(ï'erseiide de Sabran-, piÿite-iille 
et héritière de G ni Hautye , coyite de Forcalquier..: à la 
mort de son père , il était devenu comte de Provjenoe. 



Son beau-père ^ malgré une pyemièré donation faite -eu 
faveur de Uersende, avait donné Une -partie de ses pos- 
sessions. à. André de Bourgogne , dauphin de, Viennois, 
qui venait ‘d’épouser Béatrix , soeur de Gersepde. Al,- 2 
phonse II soutient ses droits paries'urtnes; 1$ -comte de 
Toulouse se range du côté du comte de Forcalquier. 
Le" roi don Pèdte vient au $ecoyrs jde soit frère , un 
traité de paix négooié par ce monarque termine c.C dif- 
férent ( 120 B ). -, , - ■ 

Deux 1 anS après cet arrangement, don Pèdre .épOnsa 
Marie, fille et' héritière -du comté de Montpellier. Le 
divorce était -alors .si eomrupn ,- surtout parmi les tètes, 
couronnées, que don Pèdre s’engagea par son contrat 
.de -mariage- à ire jamais répudier M,arie, et a ne ja- 
mais épouser Une autre femme pendant. la vie de eefto- 
princessp. 1 ( ■■ • - • — ‘i . • • - 

Les rois d’Ari-agon ne portaient les ornements de la 
royauté, et'he prenaient même. Jè titre de roi Ç qué lors- 
qu’ils 's’étaient mariés ou lorsqu’ils avaient ;élé armés 
chevaliers': don Pèdre -désira d’ajçmter un sacre et un ■ 
couronnement solenjiel à celte inauguration. 11 alla à 




Rqjiic ; le pape ne le couronna -qu’à une condition : le 
monarque s’engagea pour lui et pour ses Successeurs, 
à payer à la chambre apostolique uti tribut' annuel de 
deux cent cinquante 'doubles - ou écus d’or. Mais -les. Arra- 
.gunais,, qui n’attachaient auçnne i importance à la céré- 
monie du sacre, prbtestèt-ent rcnitre i\ne obligation qui 
. les blessait, et refusèrent les subsides nécessaires pour le 
paiement du tribut. ' ' , . , t r» • , ' *•/ <■ 

( i aoô) Dans la même année Alphonse I-H, roi de Cas- 
.,'tille , donna quinze- serfs-à l’église de Dax ; il, prit, dans 
le diplôrne oXpédié à ce sujet, le tjtre de roi Alphonse, 
régnant,, dàus la Caètille, à Tolède et dans la' Gascogne , et 
,cet acte fut publié , non ^euleménl avec.le consentement 
de la reine et de deux “enfants-, de sa première femme, 
mais encore avec la. 1 souscription' et la confirmation de 
l’archevêque dç Tolède , des évêques de 'Ségovie,, de 
Burgos,-d£ Phlencia, dé Bayonne' et.de Bazas, de Gaston, 
.vicomte; de Béài'ii , tRAimagd Raimond , vicortite dejar- 
tas ,.et d’autres -grands vass^u'x de Gascogne. • • 

• , f Cependant autant les sciences florissaient parmi les 
Maures de .Gorduue, de -Séville -et *lc Grenade, autant 
elles étaient négligées et même abandonnées ..parmi les 
chrétiens- de la péninsule.- Les Espagnols ..catholiques 
n’auraient pù trouver des maîtres quq parmi les musul- 
mans leurs voisins,, et ils craignaient’ de. leur confier 
l’instruction de ieurs enfants. Le roi de Castille voyant 
chaque jour les maux de l'ignorance s’augluemler dans ses 

' étals» imagina de fonder une université à l’instar de cel- 
des de France ,'d’lralie et des autres contrées -de l’Eiu-qpe, 
11 l’établit àPalençia, et il ne négligea au eu U’moyen- d’y 
attirée des professeurs -habiles d’Italie ou/ Je-France. 

( iio8^ Bientôt après -il réconcilia Sa'nche VII, roi de 
Navarre J, avec -le rot d’Arragou (i-^oq). Qe 'roijle Na- 

• varre , qui avait succédé à son père Sanche .Yl, était passé 
en Afrique, séduit par de grandes promesses dé l’einpe 
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reirr de Maroc (ncp)). -Le prince musulmail- lui avait 
olFert la main de sa fille, et ‘devait lui donner poUVdot 
tout ce qü’iT possédait dans la péninsule, Le Vol Sàjiohe 
n’avait rapporté de son voyage dans la Mauritanie cpi’ime 
maladie cruelle, triste reste de celle 'qu’il' -avait 1 eue à 
Maroc. * " .■ * VT 

Le-r6i de Cuslille ne cessait de penser ija terrible dé- 1 
faite cpig’ ies'musùlmau.s' lui'avaiént fait éprôüver; Il n’é- 
tait occupé que des- moyens de réparer ses pertes , de 
releyer la gloire castillane', et de porter jusque dans le 
fond de 1 , 'Andalousie sds bannières triomphantes. La, ■ 
trêve qu’il ava-i T conclue avec les Maures allait expirer. 

Il sollicite des secours en France , en •Italie et même -en 
Germanie ; il obtient du pape, pour les .croisés d’Espa- 
gne 1 les' mêmes concessions spirituelles que pour les 
croisés 'delà Palestine on d,é l’Égypte (12 îr). Don Pèdre, . 
roi d’Arragon , réunit ses 1 forces anfx. >üiennbs, Sanclit», 
roi de Navarre , sor t de là retraite à laquelle sesqfoùleurs 
et ses infirfnités l’avaient cpndâ’mfié, et predd les- armes 
contrfc ces -musulmans de qui’ll a tant à feê plaindre. Un > 
nombre iinmeii.se , de-chrétiens 'se réunissent autour -des • 
trois roi'a. Ou a décrit qu’ils 'étaient plus de deux c'eut * 
rtillef AlpHonse-les commande.' On s’avance au-delà du' 
Tag«; fin, traverse lit chaîne de montagnes qui borde du 
côté du nord le bassin de la Euadraria ; on franchît- ce 
fleuve; on s’eufon'çe dans les gorges de la Siferra-Moréua; 
on . veut aller 'chercher les ‘Maures jusque dans l’Anda . 
lorus.ié,-brîseV leur sceptre, les repoirsser Mans l’Àfriqufe-, 
délivrer à jamais la péninsule du joug-Me l’islarfiisftie, 
faire trioinphor- la -croix dans toutes’ les Dspagnas. On 
suit avec ^utttouaiasmo, l’étendard sacré ditOhrisf- : ort $e 
croit-, en quelque sprte, dads les champs Me'la Palestine. 
L’ardeur des' Espagnols ost extrême*; Ils churent' à la vic- 
toire e'u au martyre; ils vont entrer dans- le bassin dii 
Guadalquivtr ; ils y» arrivent auprès des sources de ce- 
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fleure ; il*' descendent le. long de la vallée au-dessus de 
laquelle dominent les montagnes de, Icis Nevàclas , ou des 

■ neiges de Tolopa, dont le sommet est si 'exhaussé que , 
■malgré sa, situation. -près du 58 e degré de latitude, il est 

■ couvert de. neige pendant une si longue .partie dé l’an- 
née. Ils entendenl déjà les clameurs des musulmans qqi 
s'approchent;; dans, leur civique et-religieuse fureur-, ils 
. l'omeroient le ciel'de leur livrer leurs ennemis. ^ . 

Jacçub était mort : mais son, fils et son successeur 
Meheipe^ -el-îîasir avait hérité de son audace; il.avait 
_ , réuni une de$ plus fortes armées quj eussent fait briller 
leurs lanças auprès des colonnes d’Eercùlé *• on a pré- 
• tendu que sa cavïd.eriè seule, était de cept. cinquante mille 
hommes. Plein de confiance dans la .valeur et dans le 
nombre de ses guerriers, à peine apprend-il que lès Es- 
pagnols descendent ver% Udën», qu’il qnvoie des cour, 
riers ‘dans toute là Mauritanie et dans toutes les contrées 
mahotnétanes de la péninsule, II. vont que tous ses sujets 
apprennent qufe les chrétiens vont tomber dans ses filets, 
et qji’il va. traîner- q sa suite trois rois . chargés de fers. 
Annonçant avec arrogance.les plus vastes projeta de eon- 

■ quête, il-avait . menacé le pape de fajre flotter ses éten- 
dards sur tous les clochers de Roine , et de placçv ses 
chevaux dans le sanctuaire de l’églisp de SaiûtrÇierr^. . 

'Là bataille .va déoider. du salut des Lspa^nes ; le signal 
est donné : les deux multitudes chrétienne et rnusul- 
maue se choquent avec violence ; on se mêlef ; on com- 
bat a.vep acharnement ; le sang coule par torrents ; les 
- cadavres jonçlieut la terre ;le joui* est près de finir , et 
la. 'victoire est encore incertaine* Elle se. fléciàre enfin 
pour les chrétiens ; Alphonse est vainqueur, et l'Espa- 
gne catholique est sauvée. Plus dé ce nt . mille. hommes 
ont .reçu la mort des lira-ves. Les E*pagi'ibls-a>ont, toii- 
• vaincus qilo le ciel s’est déclâré -pour^epx pai'.d’écla- 
lanls niiiaolob. Alphonse écrit au pape et lui raconte 
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les prp&iges opéras en faveur des 1 croisés,, et une fête 
solennelle-, sous le nom de triomphe de lu croix, doit 
rappeler tous- les ans à Tolède la grande journée , de 
Tolosa et d’Udéna ( 1212 ). 

Le roi de 'Castille cède aux princes, croisés la .part 
qu’il devait avoir dans le butin. 'Les Espagnols veulent 
profiter* de leur victoire et affranchir l’Andalousie; ils 
descendent le dong du Guadalqûivir ; ils prennent d’epa-, 
blée plusieurs villps ; mais tant d’hotnnies. armés, vain- 
queurs ou vaincus,- ont bientôt épuisé la pcoVince dans 
laquelle- ils se sont entassés : les vivres manquent ; la 
famine règne ;les maladies succèdent Ô ce fléau ; les "trois 
rois sont forcés de consentir 4 une- trêve et dé se $é- 
parer.--! *. >,.• 

Les. malheur» qu’engehdre la lamine se. répandent 
dans toutes les Espagnes. Don Rodrigue Ximen'ès, ar- 
chevêque de Tolède , celui qui a écrit. une histoire dé son 
temps , -distribue tous ses revenu» aux pauvre». Le roi 
de Castille ajoute vingt villages aux domaines de.eoil 
église , et lui donné" ainsi qu’à ses successeurs-la. charge de 
gnfml chancelier du royaume ( 1Î210 ). ? ' ■ 

Le roi de Léon tombant sur les Maures , .consternés de 
leur grande défaite,. leur enlève dans le bassin du "Tàge 
la v’ilte.ii’Alcantara, qu’ils regardaient comme leur bqu- 
fovart le- plus :redoutable ; il la donne à L'ordre de Cala-, 
trava. Plusieurs chevaliers de' cpt ordre militaire s’éta- 
blissent dans-cette place, et y forment bientôt un ordre 
particulier, soumis à la règle de Citeaux, comme celui 
de Calateava , et atu)Uel 011 donne Je nom d’Alcautarâ 

(1243 ), " • ' ■ \ .. 

À peinçleroidon Pèdr<* d’Arragôn est-il fevenüdans ses 
états, qu’il traverse 1 ® Pyrénées y va au secourt -du comte 
de Tonlouse, çt-sCitioinvê à la bataille de Muret, où nous 
avons va qu’il perdit- }a vie. •« Simon de JMontfort , dit 
» en racontant , ce funeste événement Joynn; ou Jacques 
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» I l ' r , lils et successeifr de dot; Pèdre, était à-Murtet, et 
. n' iivart avec lui près de mille, chevaliers. Le roi mou 
’v-pére vint contre lui avec plusieurs seigneurs de son 
» royaume, dont quelques-uns furent tués dans l’action , 
» les antres prirent <kr fuite. Don Nîmes S'anche ( fils du 
»- comte de Roussillon)', Guillaume de Moncade ei quel- 
» .ques autres tte s’y trouvèrent pas : ils avaient envoyé 

• » prier le roi de l'es attendre , ce qu’il ne voulut pas faire., 
»•; Le roi, 'cette huit, avait cOuché avec une de sés^ruaî- 
» tresses, ei il était si fatigué que, lorsqu’il entendit la 
•» nressa avant le combat, -il ne . put demeuren debout 
rt dùraht l^évangilé, et fut obligé de s’assêoir, Avant la 
)> bataille, le roi mop père voulait qqe Simon se rendît 
•» à discrétion, et c’était une’ condition qu’il exigeait. 
» Simon et ceux qui étaient avec lui la trouvant .trop 
» dure, eurent recoure au sacrement de pénitence, re- 
W çurerit' le corps- de Jé&us-Cbrist, etjdécjarèrent qu’ils 

. )> aimaient mieux môurir en rase cdmpagne, que ren- 
^ » fermés dans l'a yille. Ils sortû'ènt ensuite potu- livrer 
» bataille; Les troupes. du roi ne surent pas biénse ran- 
» gerq et autant par leur mau vuise orctonnance qué pour 
ti* leurs péchés, elles furent vaincues. Ainsi mourut mon 
» père ; car c’est de cette maniéré. qu’en on) tpujours 

• » t usé mes ancêtres -dans les batailles .qu’ils ont' données , 

>t et que j’en userai dans-celles que je donnerai , vaincre 
t> ou mourir., » f* ’ . ■ ; 

. Çé n’était pas seulément par sa valeur qu.u don Pèdre 
s’était distingué sur le trpne } il avait cultivé la, poésie 
provençale, et comblé de bienfaits les poètes de Provence 
et du Languedoc. • . > '<■ 

(■i2i4) Le roi de. Castille pe-lui -survécut, pas long- 
temps. 11, termina dans un village une nde qu’il ajuit 
rendue célèbre par son alfection pour ses sujets, son 
vêle pour les progrès de l'instruction , Sa reconnaissance 
pour les ^ens de lettres , son courage, son habileté ejans 
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les armes-, son dévouement à Ja gloiré de son pays. Il 
laissa un (jls nommé Henri,, et quatre princesses : 1 ’aî- 
née, nommée Bérengère, avait épousé le roi jde' Léon ; 
la seconde ,ét#it Blanche, la digne mère de Louis JX. 
Alphonse, peu dete’mps avant sa mort, mécontent du roi > 
de- Léon, avait voulu que, si son fils Henri mourait sans 
enfants, ses états appartinssent 'à’ son petit-fils Louis de 
' France.' IL n’était que le troisième roi de Castille de son 
nom ; plais des liistpriens ,’ comprenant .dans la même 
série les rojs de Léon et de Castille , Tout souvent appelé 
Alphonse' VIII , et même Alphonse IX- 
. Henri fut proclamé d’abord après les funérailles do 
son père: il n’avait que dix ans. Sa. .soeur Bérengèrè'*avait' 
épousé" Alphonse IX, xoi de Léon, dés- 1197. Trois ans 
apcès' - , elle en avait eu Un fils nommé Ferdinand,. Mais 
le pape n’avait pas voulu accorder au roi de Léonét à 
Bérengère la dispense que rendait a Ions .nécessaire là pa- 
renté très-proche du monarque et Me. la princesse. In- 
formé qu’ils avaient refusé de se séparer;. il les- avait 
expounniliiiés, et avait mis leur x-oyaume en' interdit en ■ 
1202. Alphonse et Bérengère avaient été enfin obligés de 
céder à l’autorité du- pontife- de Roule. '■ ' • 

•Ils se séparèrent ter» le temps de- la mort du roi de 
• Castille,’ après avoir eii qualrè filles - depuis 1 » naissance 
de Ferdinand. Le pape, en déclarant leur mariage nul., 
avait reconnu lu légitimité' cle leurs enfants. 

Bérengère, descendue du trente de.Léon, vint en Cas- 
tille prendre les rênes du gouvernement pendant la mi- # 
abrité de son jeune frère Henrj.. Don Alvdr <Je Lira , 

. dont l’ambition $#it extrême, 1 parvint à persuader à 
Bérengère d’abdiquer la régence, quM'désirait avec ar- , 
dcur-( 12 (5 ). Il se rtiiTa sa place, gouverna tyrannique- 
ment, soqlcva la nat rbu coftt’i'e lui, *et fiiisait la guerre 
:V Bérengèrq, dout u. a'édobtait lfe 'retour à la .régence, - 
lôi'sqü’une. tuile étant tombée sur la tête’de Henri pén- 
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dant qu’il jouait dans une côur .du palais épiscopal de 
Palençia avec de jeunes seigneurs, on apprit que le 
jeune roi. n.’avait vécu que peu de jours après son ac- 
cident. •• • * \ ■ 

( 1217) Bénengèrq fut proclamée f «iqe , retira son fils 
Ferdinand des mains du roi de Lépn , et abdiqua la cou- 
ronne «lé Qstille en sa faveur. Ferdinand reçutA Najar , 
sous un grand chêne, Fhommaged’un nombre' immense, f 
' de Castillans. Il fulproclamé fie nouveau, quelques mois 
après, au milieu, des états du royaume, assemblés à Val- 
ladplid* ‘La rçine sa mère y rènojaça une secqnde fois au 
trône. Ferdinand, couronnédans ung grande place , fut 
conduit à l’église, où il jura de conserver, les privilèges 
1 et les libertés de la nation , et reçqt le serment de fidélité 
•du clergé, des nobles qt des .députés des v cités, ou des 
principales villes. *■ ;* ,* * 

Quelques seigneurs castillans s’adressèrent à Philippe- 
Auguste, et, en vertu dn kstamept d’ Alphonse, III, de- 
mandèrent pour leut roi le fils de Blanche, Louis, le 
’ petit-fils-de' Philippe et.d ? Alphojnse. Philippe- AugUste ne 
or ut- pas de Sa. politique fié profiter du* testament d’Al- 

-pfionse HI. - ■ • - * . ' .• * _ 

.‘Neuf 1 ans auparavant;, Raymond Bérenger IV avait suc- 
cédé dans ks comtés fie Provence et.fio Forcàlqpièr à son- 
'père, Alphonse If. Ce comte Alphqnse avait attire un 
grand nombre dé' troubaidoufs à sa -cour., que son goût 
pour Tes .fêtes et la galanterie pait rendue brillante. Un 
' de,crç> troubadours les plus distingués était Élias, né, dans 
l’Agénois. H chantait la beauté de Gersende de Sabran. 

U en reçut' un établissement considérable à Barjols, près 
de Riez. Mais il entra chez les hospitaliers établis poüg la 
construction de ponts sur le fthônej à l’exemple jjje'saiitt 
Bénezet leur -fondateur , qui avait bâti 'celui d’Avignon. 

Raymond Bérenger IV n’ayant qne.neuf ans à la mort 
d’jClphonse II ,1e roi don Pèdre , son oncle et son tuteur, 
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l'avait emmené dans l’Arragon (1209). Lorsque cé mo- 
narque mourut, Gcrsende de Sabran prit le- gouverne 
ment des états de son fils, qui était toujours absent.(i 2 1 3). 

De grands mouvements eurent lieu dans la Provence. 
Alix 4c Forealqüier , mère de Gersende, et son fils-Guil- 
laume de Sabran, prétendirent que le comté de Forçai- * 
quier leur appartenait. Ils prirent les armes pour Soutenir 
léurs droits. D’un, autre côté Guillaume de Baux, qui 
s’éjait fait donner par l’empereur Frédériç II le titip de 
roi d’Arles, leva des troupes pour faire valoir les préro- 
gatives de sa nouvelle couronhe ( I2i4): On combattit 
dans plusieurs montrées de la Provence. Au milieu de qé$ ' 
agitations et de ces désordres , les villes que leuf position , 
le commerce et l’industrie de 'leurs habitants avaient 
rendues les plus riches, imaginèrent de secouer le joug 
ilu comte de Provence et de ses v^saux. A i.’injitation 
des républiques d’Italie, JS vbe/ Marseille, Arles, Aix et 
Avignon se déclarent indépendantes. Raymontf Béren- 
ger, déjà âgé de dix-neuf ans, s’échappe de la cour d’Ar- 
ragony el arrive dans ses. états ( 1217 j. Mais pendant 
combien de temps et avec quelle peine il sera obligé de 
lutter et contre le? deux Giiîllatimes qui lùi. disputent . • 
au moins une grande partie de là Provence, et contre les 
cités commerçantes , qui veulent conserver leur liberté! 

( 1224) Quelques années s’écoulent, et Ferdinand III , 
roi de Castille, étant parvenu à dissiper les troubles de 

son royaume, commence la guerre 4u ; il projetait depuis 

long temps contre les Maures. La veille de son' mariage 
avec Éthisa ou Béalrix, fille de Philippe , empereur *' , 
d Allemagne, il s était armé lui-même cheyalrei*, parce 
qu’il n’y avait alors, dise)M les historiens d’Espagne, 
personne plus digne, quç’lui de fajre.oelte cérémonie. Leà '■ 
yois d’Arragon , de. Léon . et de Portugal suivent son 
exemple. Les musulmans, viveiAeut attaqués sur quatre 
points de leurs frontières, ne peuvent se défendre contre 
Tom. VI: ... • 
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les efforts simultanés des quatre monarques; et depuis 
les contrées méridionales voisines des embouclmres.de la 
Guadiana et du Guadalquïvir, jusques aux; confins sep- 
tentrionaux du royaume de Valence , les chrétiens sont 
victorieux. , < > r* . * , 

Pendant l’expédition de Ferdinand , la' Castille est 
gouvernée par sa mère Bérengère digne sœur de Blan- 
che, régente de France, et mère de saint Louis. . 

Le valeureux roi de Castille avait franchi la Sierra- 
Moréna'. Il va s’avancer dans la vallée Où coule le Xénil, 
qui çe jette dans le Guadalqulvir; il menace Grenade. Les 
habitants de eetie grande et belle ville Qffrent de lui 
rendre treize cents. esclaves cHrëliens. Il leur accorde la 
paix. • . • • . ' 

' ( 1225 ) Pende témpraprès il l’acccfrde aussi au roi de 
Séville , qui s’oblige a lui çayer un tribut annuel de trois 
• cent mille maravédïs. * 

' { 122 7 ) I)eux ans plus fard , je roi de Baéça lui remet 
la citadelle do cette ville, se déclare son.' Vassal , et se 
retire à Cordoue, qui fait partie de ses états. Les babi- 
tanti de cette ville ne voient en lui qu’un traître, font 
instruire son procès, et sa tête tombe sur un échafaud. 

' Dans la rpèjne qiinée , Ferdinand , de retour à Tolède, 
posé ,1a prenripre pierre de la belle métropole de' cette 
ville. Il veut employer à é Le ver ce- monument de sa piété 
et de sa magnificence une.grande partie des richesses que 
la victoire lui a données dans l’Andalousie. Il fait placer 
des médailles d’or et d’argent sous les fondements de ce 
tem (de célèbre.- 

Son père Alphonse IX, rojt de Léon, après avoir érigé 
l’université de Salamanque , reprend les armes ^contre les 
Maures, que leurs divisions en différents royaumes con- 
tinuaient de rendre pluSfaciles-à vaincre. II. entre dans-le 
bassin de la Guadiana-,- prend Mérida , remporte une vie- 
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toire complète sur Aben-Mou, roi de;Grenade, et enlève 
Badajoz. . , • • ~ > 

( i 25 o) A. peine est-il revenu dans son royaume,. qu’il . 
cesse de vivre. Ayant toujours conservé qne grande aver- 
sion contre son fils Perd inand , .il T’avait déclaré , par un 
testament, inhabile à lui succéder, et, par ufte. seconde , 
dispositiofi , aussi bizarre que la première était injuste, 
il avait laissé. le royaume de Léon sans partage à ses deux.' 
filles Sanche et Douce , nées de son premier mariage^ 
avec la princesse Thérèse de Portugal, qu’il avait. répu- 
diée. Ferdinand $ par sa sagesse , par sa fermeté , par l’af- 
fection des Léo nuis, prévient tous les mauvais effets du A 

testament de 'son père. La princesse Thérèse , qui avait 
pris le Voile dans un monastère de l’ordçe de Cîteaux , . .' 

Consent àHm accommodement* Les deux infantes çenon- . . 

'cent à la couronne d’Alphonse ,IX ; Ferdlnarfd assure à 
chacune de ces princesses une. pension de trente mille , 
ducats .d’or , et réunit les deux couronnes de L.éqn et de 
Castille. ^ ■;> %J , , 

L’accroissement de sa puissance lui donne de nouveaux 
moyens de faire Q guerre aux Maures et de les repousser 
vers le détroit. L’archevêque de Tolède et l’évêque de 
Placencia commandent avec succès des corps d’armée, en 
Andalousie ; ils assiègent et prennent plusieurs places. 

L’infant "Alphonse , Je fus aîné du. roi et' héritier de son ‘ 

* brillant .courage, pénétre 'avec six mille hommes aux 
portes de Séville. Quarante mille Maures défendent la 
ville. Leur roi dédaigne le petit nombre des. Espagnols ; il 
croît que - sa seüle présence va les disperser ; iUes attaque 
sans ordre ; mais les Espagnols.ont jgré de vaincre ou, de 
mourir; les quarante ipille -Maures sont taillés eu pièces- 

Les expéditions dans lesquelles Ferdinand cbraman-, 
dait.efi personne et les soins qu’il donnait à la guerre 
-fie l’empêchaient pas d’améliorer; l’admifiistrat ion ipté- 

*21. 
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ripure de ses royaumes ; il parcourait souvent ses états, 
il en visitait toutes .les contréosyil établit dans chaque 

• province un adelantad/o ou gouverneur chargé de main- 
tenir l’ordre, de présider 5 l’administration delà justice, 
et de eomiûander les troupes de son arrondissement. 

1 II créa la Charge d’amirauté,. e,t lui soumit tdutes les 
escadres, qui élaientâiors composées de galères à un ou 
'-plusieurs rangs de rameurs, avec un mât auquel onatta- 
-chait une voile carrée,- de barques plus èu moins gran- 
des, et de navires â un pont ou à deux ponts et 1 demi, 

• qui portaieùt' un grand mât et plusieurs voiles , ef dont- 
quelques-uns, comme par exemple Teux de la ville de 
Valence, présentaient^ à la poupè une tour- à plusieurs 
étages. ’ • . > 

.•ïl donna -un nouvel éclat à la- charge à'izlferezmayor 
ou de grand enseigne du royaume, que led prinçes chré- 
tiens d’Espagne avaient établie, à l’imitation des 1 rois 
maurfes de Cbrdolie ; il investit ce grand officier du droit 
de commander l’armée en d’absence du monarque ; il le 
notnraa chef* des chevaliers le chargea 'de tbutes les 
affaires relatives à la chevalerie* et le constitua protecteur 
des femmes , des veiiveé et- des - orphelins. 

- Il Voulut que le mayor-^dome rridyôr ou grand-maître 
de sa maison eût.daris son département la' concession dés 
grâces et la distribution 'des bienfaits. ■ . 

On observait 'encore sous ce monarque Une cérémonie 
particulière, lorsque 'l’on installait un des grands offi 
•ciers de la- couronne : oh mettait h-’ois mordéhhx de. pain 
dans une ‘coupe ^ le roi- çt le récipiendaire s'invitaient 
. trois lois â manger de ce pain y le roi on prenait un mor- 
ceau'; le grand officier en prenait un autre : lesassfctants 
le saluaient par trois acclamations, et- on lui remettait sa' 
bannière et sou écu. ^ * - '• 

Ferdinand cependant çontinue avec’ de nouveaux suc- 
cès la guerre contre les Maures il s’dnjpare dê'Cordoué, 
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que las musulmans possédaient depuis plusde cinq cents 
ans. Cette villé, fameuse pas sa mosquée dont la longueur 
était de pltis de. deux cents mètres et que décôraientrplus 
de trois cents colonnes, renfermait plnsdétro.is cent mille 
habitants ( 1236).. Cette conquête paraît- si importante à 
toute la chrétienté, que Ferdinand àjouteià ses titres ce- 
lui de' roi de Cordôue et de Baéçai, et que le pape lui 
pérnjet d.e lever .un subside sur-le clergé de ses royaumes. 

Quelques années auparavant , Jayme I <r , roi d’Arrà- 
gon, a.Vait aussi fait éprouver de bien grandes pertes aux 
Maures. Ceux des îles Baléares avaient pris quelques na- 
vires catalans : don Jayme les fait demander. •« -Quel est 
ce roi d’Arragon-?'» dit- avec mépris le prince musul- 
man. — <f .Celui qui a défait le» Maures-à la bataille de 
Murandal , . i> répond avec fierté Feavoyé.d’Arragbti. ta 
têteau chrétien est près de tomber par l’ordre du Maure 
irrité. Don Jayme accourt,, remporte une victoire écla : 
tante, prend d’assaut. la ville de Majorque, fait- prison- . 
nier le rôi musulman et sou fils, vçut- le' punir par 
un affront , le saisit par la barbe, et néanmoins le traite 
ensuite avec générosité (' 1229.). 

Il montre la même grandeur d’âme envers un . autre 
prince musulman.’ Abu-Zéit, roi de Valence, reîiversé 
de son trône, donne dnç grande marque d’estime au 
monarque chrétien’; c’est dans l’Arragpn qu’il vient 
cherclier un asile. Do» Jayme se montre .digne de la. 
noble confiance du Maure,' lui témoigne' tons les iégàrds 
que Fou doit au malheur , et lui assure une fortune con- 
sidérable ( i23o ). « ' ' y \ ' .-• 

• La magnificence de ses. dons prouvait l’affection des 
Ari'agouais pour .lui. Les rois d’Arragon no pouvaient, 
eu effet, lever apc un impôt Sans le consentement des 
états ;et ce 11’était .même que bien rarement, que ces 
états accordaient ‘ le bovatico ou l’impôt sur les bêtes à 
cornés. .. • ... 
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r Sanclie VII, roî de Navarre, accablé sous le poids de? 
ans et des infirmités , se détermine à priver de sa «Réces- 
sion son neveu Thibaut,. -comte de Çhampagnè , dont il' 
était mécontent, -et A adopter pour son fils et pour son 
héritier le roi d’Arragon. Trois ans après don Sanche 
meurt( 1254 ) ; doii Jayme cède à>Thîbaut-ses droits sur 
la Navarre; et Thibaut promulgue un-code uniforme, 
destiné à. remplacer' des lois particulières' presque abssi 
multipliées qiïe les villes de' son royaume. - 
' (1237) Vers lamé me^nné.è, don -Jayme veut profiter 
de la révolution survenue dans' le royaume de Valence. 
Depuis long-têmps 'la -conquête- 'de ce beau pays était 
l’objet de s'es vœux. Il qvait obtenu du pape la'publication 
«t’oiie croisade, dans Jaquelle s’étaient engages plusieurs 
seigneurs du •Languedoc, lçs chevaliers du Temple et 
ceux, d’é Saint- Jean. -de -Jérusalem, II - commencé avèoêr- 
deur "Une expédition dontle résultat peut 'être si avanta- 
geux à PArragonet si funeste R ux Maures; il lés attaque 
avec audace-; il s’expose aux plus' grands périls comme 
un simple chevalier ; il rappelle par sa brillante valeur 
les exploit? des anciens prpilx. Oïi'lë voit partir avec cent 
cavaliers , faite eoiiduirç devailt lui un convoi de Vivres, 
passer fièrement devant Une armée ennemie, qui n’ôse 
l’attaquer, et parvenir à ravitailler une forteresse mena- 
cée- Dans une autre circonstance , il n’itvait avec- lui que 
dix-li'uitoavàliérs ; un escadron musulman sè nlontre ; on 
pressede roi de se retirer/: « Je' mourrai et je ne fuirai 
»\pas, » dit Jayme. Son intréjpidité étonné les. Maures : 
ils hésitent; Un -gros de' chrétiens* arrive; le roi s’élance 
. contre feux-; ils fuient épouvantés (i 23 t). • 

. Il- peut,enfin' investir Valence (1 23$). 'Depuis long- 
temps cette ville était fameuse* et parmi les Maures et 
paripi le? chrétiens; on ne. cessait deivanler sa grande 
. population , le couèage «lé ses habitants, là pblilessé de 
‘ leurs moeurs,. la somptuosité- des édifices, -l'abondance 
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des eaux qui se distribuaient dans les places et dans les 
maisons, la pureté du ciel v la doucéur du climat, la 
fertilité des campagnes, la beauté des jardins,- le charme * 
des bosquets d’orangers , de- limoniers, .de citronniers , le ' 
nombre' immense d’excellents- poissons qui peuplent ses 
étangs. Le roi d’Arragcrn brùléde la cong'uérir; il ne 
veut pas attendre , pour l’investir^l’arrivéedes nouvelles 
troupes q’u’çri lève dans ses états, ni cetlp des guerriers 
de France et d’Angleterre qui veillent combattre sous scs- 
enseignes; dans sa courageuse impatience, il se présente 
avec deux raille homnies sous les murs d’une ville que 
défendent plus de cinquante mille lances^ et son nom 
seul en imposé aux musulmans. • 

Un grand nombre de .chevaliers et de soldats viennent 
successivement se réunir à lui.; .011 remarque parmi aes 
braves cenx que conduit Pierre Ainel ,' archevêque de 
Narboune. L’arméc de Jayipe est bientôt camposé.é.de 
soixante fhille combattants. La rèine Voïande de Hon- 
grie veut partager les travaux et Ta gloire de son époux ; 
elle vient au camp; presque toujoui-s à cheval à côté du - 
roi ^ elle charme par son intrépidité et le'monqrque et les 
guerriers. Jayme, toujours audacieux-chevalier, ne cesse 
déxposer-sà viè : une. flèche le frappe au front ; mais sa 
blessure ést légère. 

On se sert à ce siège de Valence , suivant quelques au- 
teurs, d’une espèce de bombes" appelées co/ièfe.î ^compo- 
sées de plusieurs parchemins placés l’un' sur l’aqtrfe, et 
remplies des matières combustibles les plus propres à 
mettre- le feu; lorsque la mèche qu’on "y avait atta- 
chée -les faisait- .éclater dans, les end r dits ou on lés avait ■ 
lancées, • ... •* • ,v ' j • . 

Le -siége-cependant dure' depuis six mois; Lesussiégés 
manquant de vivres, et accablés dé fatigues, proposent 
' une -capitulation. ' Le roi" parait disposé à'consentir aux 
conditions qu’ils demandent. Des députés de Valence se 
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rendent au camp. Mais remarquez- l’esprit du siècle et 
des deux peuples de la. péninsule. ' Pendant qu’on négo- 
cie, deux guerriers maures, moitiés sur < de. superbes 
chevaux, viennent la lance en arrêt dans 'le camp des 
.chrétiens : on les laisse pénétrer jusques auprès de la 
tenteflu roi . Ils demandent que deux chevaliers arrago- 
nàisf entrent én lice avec eux ; ils veulent combattre pour 
la' gloire de leur nation. Plusieurs guerriers espagnols se 
présentent ; on accorde la préférence; à don Simon Tar- 
rassone, Aojragonais, et à don Pèdre Clariana, Catalan. 
Au premier càup de. lance l’uh des musulmans renverse 
Tarrassone ;Clariana s’avance avec fierté coritre le second 
Sarrasin ; le Maure / évite, le combat, ét rentre dans 
Valence. . . J' •. .► ■ : • 

• On signe le traité. Valence et toutes les autres villes 
situées entre l’Xrragoh et le fleuve de Xucar sont cédées 
a don Jayjne. On, adopte une trêve pour huit ans. Tous 
' ceux qui voudront abandonner Valence , sortiront avec 
leurs équipages, leurs meubles, leur, argent, tout ce 
- quUls. voudront emporter. • 7 , . . , * 7 

. ,>■ Cinquante mille Maures, honjmes^femmes ou .epfhnts, 
aimentmioüx quitter leur patrie que de. vrvre^dans une 
ville soumise à des chrétiens. Deq. Arragonais.et des Cata- 
lans, les remplacent; Op leur distribue les terrés de ceux 
qui ont préféré l’exil à l’humiliation. Don Jay me donne 
des lois, à son nouveau royaume : elles- sont écrites, en 
langue romane', qui de France avait. pas^é en Catalogue et 
dam presque toutes les .contrées arragonaises. • * • 

Voilà. donc d.eùxsgrands pays enlevés aux musulmans , 
presque tout le royaume de Valence , et celui dé Cordoue 
et de Baéça. Il ne leurxëste^n quelque sort? dans la pé- 
, ninsule qu’une pariie de l'Andalousie, -et les provinces 
de Mnrcie, et de Grenade'. . . 

"Presque toüs les, princes, chrétiens envoient des am- 
bassadeurs au roi de Castfllç.et à> celui d’A^rragon, pour 
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leô féliciter sur lents victoires, et les engager à pour- ’ 
suivre leurs conquêtes., Mais ces deux monarques écou- 
tent une sage politique. Ils suspendent leurs entreprises. 
Ils avaient besoin d’une, trêve pour donner du repos à > 
leurs troupes , rétablir l’ordre dans leurs-états, et laisser 
respirèr des peuples accablés depuis, long-temps sous les 
fléaux d’une guerre Cruelle. • . 

Ferdinand profite do cette trêve si nécessaire pour vi-' 
siter de nouveau tous ses royaumes, if écoute toutes les 
plaintes; il protège les faibles,; ildéferid les petits contre 
les vexations dès grands.' Sa rfemeure est- toujours accès- , 
siljle'; leplus malheureux est celui qui peut, lui parler 
avec plus de. facilité. Il est pour les Çastillans ce que 
Louis IX esf pour les Français. 

. , (1259) Trois ; anS ajk’ès la prise de Cordoue par. de mo- 
narque mourut à Maroc Avenzoar onAben-Zoar , méde- 
cin arabe, né à Séville, et dont la réputation --à traversé 
les siècles. Depuis la conquête de la pérlmsulç par les 
musulmans, les bords du. Guadalquivir, du Tage eTde 
l’EbrO, avaient vu briller les lumières fie la science, 
comme ceux du Tigre et du Nil. Les écoles fondées avec 
magnificence et protégées ayec soin n’avaient .cessé d’y ' 
fleurir. La médecine ÿavait élç parïiçtilrèretaènt cultivée 
ayçc de grands succès. Des chaires- oyaient été élevées à 
Séville, à Murcie ,' à j Tolède, à Sarragosse , à .Cotmbre. 

. L’éqole de Cordoue- surtout , parvenue it un très -haut 
degré de spléndèor, y avait attiré un grand nombre 
d’étrangers. On avait compté plus de trois cent mille 
volumes dans la bibliothéquêf de cotte ville. Oh.avqit,-dès 
la.findu-douzième siècle , ouvert plus do soiXantepix 
autres bibliothèques daps -l’Espagne musulmane. Almé- 
rik avait pçoduit-cinquante-deux auteurs de médecine, 
Murcie- soixante -deux r et Cordoue cent cinquante. Les 
écrits dé Galien ejt d’autres médecins grecs, sauvés des 
flammes de la bibliothèque d’Alexaudrie, e.t traduits en 
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arabe à Bagdâd, par des juifs, des nostoriens, ou d’autres 
chrétiens de Sÿrie, avaient servi, aux leçons des profes- 
seurs musulmans des Espagnes. Ces. médecins- mâures de 
f la péninsule, auxquels 'l’ésjirit* du-teraps interdisait l’a- 
natomie , avaient recherché avec soin ,- dhis les débris des 
cimetières,' les ossemènts'qûi' pouvaient leur donner des 
idées plus justes et complètes de la charpente du corps 
, humain. Avenzoar, doué d’uri esprit supérieur étd’un 
•génie hardi , - avait publié ^il-TTheissar , bu la Pratique 
abrégée de Jet médecine ^ et', plusieurs autres cftivra- 
geS. Son disciple Avërrhoès', fils d r un principal ma- 
gistrat de- Corddüe ,• commentateur zélé" d’Aristote , met 
"au jour plusieurs, ouvrages, et comme- pour laisser un 
monument de çet amour du merveilleux si naturel- aux 
Arabes , de çette astrologie et 'dé cette ur.ôçcopie qu’ils 
regàrdaietit^omme les braïiclïes'<principales dé lçrméde- 
“ chté ,* j j donne au public ’.-iin abrégé de l’Ajmageste de 
Ptçléînée. - " 1 ,v •• *.*'•>• ' - H 

■ Un' berger do. l’Andsl'ohsie ^Mahomet Alhamar^ avait 
.pris le parti des armes , et par - son courage • et pax son 
habileté' s’était élevé aux, premiers grades Tnilitntres. ll 
.s’était etnÿnré' .de plusiêuv.s places , çrr aVait formé une 
souveraineté- particulière,' et ajoutant à ses étatsja ville 
de Grenade, il venait.de -fonder lin nouveau royaume 
dans une des plus belles contrées de la péninsule ( 123g). 
Murcie et son territoire lùi obéissaient. Mais son gouver- 
.nehaenr déplut auX’Murfciens. lisse détachèrentdu, nou 
yç'au royaume de Grenade, et reconnurent pour leur 
monarque le musulman ifudiêL Quelles suites funestes 
^ nVn traînent pas les divisions intestines 1‘ 

Aîbamai- attaqua iéroî de Mnrcicv Hudiel-, n’ayant pas 
assez de- forces! pour lui-résister , implora le secours du 
roi 'de Castillè,. livra SeS places - fortes aux guerriers de 
'Ferdinand, le reconnut pour, son’ suzerain, né se réserva 
quelamqitié des revenus de sa fr'èle couronne. -‘i 
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('ia4i) Péri de temps , après ,.ùne faction puissante 
contraignit le rival qu’il -avait tant redouté à recourir au 
■même appui. Le roi de Grenade se -déclara , comme celui 
de Murcie, ’feudataife de la Castille. 11 s’engagea à suivre 
à la guerre le monarque castillan, à servir sOus ses ordres, 
à se trouver comrHe vassal aux états généraux du 
. royàUmfe , dont celui de Grenade ne serait plus qu’une 
partie, Il partager avec le roi dé-C.çiStille, de Léon et dé 
Cordoue les tributs qu’il le.tàit. • ' •••''.■ • 

' Pendant que là. victoire avait augmenté à gn si haut 
degré la puissance des rois de Castille et d’Arragon , le 
cousin de don JàyrtiC, RaymOnd-Bérenger IV, ‘ comté 
de Provence, avait tâché dé recouvrer et d’accroître la 
bienne,-' . » ■ • ' • - " . . ‘ 

Après avoir enlevé Nice "aux Génois v -il avait essayé de 
's’emparer dé Marseille et d’y. faire reconnaître son auto- 
rité. Devenu beau-père de Louis IX-, roi des Frarfçais, et 
de Beiln III, roi d’Angleterre ,‘ il espéra faire rentrer 
facilémënt soiis soh obéissance les villes qui avaient 
prodamé leur indépendance. l( offrit aux Marseillais 
d’approuver la forme de gouvernement qu’ils avaient 
préférée, à condition qu’il jouirait dans leur cité du 
droit débattre monnaie! de quelques àutres droits réga- 
liens, et qu’une. sommciannVelle lui serait comptée par 
leurs magistrats. .Les fie» descendants des .Phocéens re : 
jetèrent avec hauteur les propositions du comte. 

- (1256) Bérenger fut tfh péri plus heureux auprès des ’. 
habitants de la ville d’Arles. Ils n’avaient pas su se garan 
tir des dissensions, cês mortelles ennemies dés républi- 
ques. Ils se. sodmirent à Bérenger; mais ils réduisirent 
son autorité à celle d’un podestat ou premier magistrat. 

Sa cour néanmoins étaty une .des plus brillantes- de 
l’ErtiTope* L’habileté cP Un parent dévoué et d’un ministre 
fidèle, l’ilhtstre • Bornée de Villeneuve, suppléait à la 
'modicité de ses revenus; Bérenger lui donna la ville. de 
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Vencë, et plusieurs châteaux dans les térritoirès de Nice 

et de Gi’asse. La postérité é .décerné une grande estime à 

Ruinée. , - • , , <> 

< * / . T * . 

Bérenger e» mourait déclara Beatrix , sa' quatrième 

fille, héritière de Provence, et laissa l’administration de 
ses états à Romée-de Villeneuve et à Albert. de Tarascon. 
Le roi de France- fit avancer dés troupes,- et réclama la 
Provence comme, appartenant à sa femme Marguerite , 
fille aînée et héritière de droit de Bérenger IV. -Ray- 
mond VU , comte de Toulouse^, rassemblait ses guerriers 
pour -forcer Béatrix , à tenir la promesse que Répengev 
lui àvaftfaite-, et à lui donner sa main ( 1 g45). Romée tet 
Albert négocièrent avec succès auprès de Louis, et de 
Raymond. Béatrix épousa Charles de France, frère de. 
Louis" JX. Le roi des Français- céda à son frère toutes ses 
pVétèntjons sur la- Provence, 'ét ’lui. donna les comtés 
d’Anjou.èt du Maine ( 1 - 246 ).; r, «i 1 ..- 

, Le roi de Castille cependant pe cessait de rouler -dans 
sa tête le grand projet d’achever, là Conquête des Espa- 
gnei. Il ne restait plus à l’e ( mpereur de Maroc , dans la 
péninsule, que le. royaume de Séville. Ferdinand veut 
former.le siège de labapitale. ' - 

Séville était alors une des plus , belles villes de l’Eu- 
rope. L’arçhitecture dés Arabes y avait -déployé toute 
son élégance, toute sa richesse, toute sa magie- Une tour 
énorme par sa largeur s f y éleVait jusque^ à la hauteur de 
deux .cent vingt piètres. ■ L’édifice d’Europe le plus 
élevé de nos jours,, lé clocher de' Strasbourg, n’a que 
cent' quarante-deüx mètres de hauteur; et la plus grande 
pyramide -d’Egypte' n’en a que cent quarante-six. Les 
campagnes, qui environnent Séville étaient couvertes de 
forêts d’oliviers, èt arrosées- par des ruisseaux qui, des- 
cendus des hautes montagnes , allaient .'se je toi' Oaus le 
Guadalqujvir , après avoir'serpenté sons les ombres épais 
ses de ces oliviers toulfus. Ces champs, dussi fertiles 
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qu'agréables, s’appelaient enoore les Jardiiis'dfHercuIff, 
dont la mythologie avqit, placé les colonnes non loin 
de l’embouchure du ilèuvé qui liaighait lesremparts de 
Séville. On comptait dans ces campagnes si favorisées 
par la uaturç plus dé cent mille fermes, ou moulins à 
huile, ou magasins du commerce. Ou y voyait près de 
vingt mille bourgs, villages on hameauxi . ’ 1 

( 12^7 ^Ferdinand dresse ses tentes autour de la ville 
royàle et si niche des musulmans. Les Maures se défen- 
dent avec un grand courage» Ils combattent avec achariie- 
ment pour les'demiers restes de leur grande et ancienne 
puissance. Fe siège dure long-temps. Les chrétiens et les 
Maures l'immortalisent par des actions d’éclat. Les Espa- 
gnols l’ont comparé à cçlui de NumaUce) les musulmans 
veulent- attacher aux- derniers . moments de leur exis*- 
tence la gloire 'inaltérable des valeureux défenseurs de 
leur'patrie. Plus d’1111 an s’écoule : leur intrépidité est la 
ipême, Maié la famine les> contraint à capituler ( i2’48). 
Cent mille habitants sortent de la v.iïle où ne flotteront 
plus les étgndards de l’islamisme. IIs.se retirent avec 
d’immenses richesses, ou sur les rivages africains, du- 
dans les villes d’Espagne qui obéissent encore à 'des chefs 
musulmans. Ferdinand accorde tant d’avantages à ceux 
qui veulent s’établir à Séville, .que bientôt elle retrouve 
et sa population et son opulepce. il habita ce palais somp- 
tueux' flas rois maures, dont les bosquets.d’orangers et de 
myrtes sont rafraîchis par des eaux limpides et embau- 
més par lés pirfums dçs, fleurs; et des arbustes les* plus 
odorants. • >. • ’ » 

Mais bieplôt il quitte pe séjour - voluptueux pour re- 
paraître sou&les arfnes.'Il 11e vent les pose r-qu’a près avoir 
achevé dé rendre la, péninsule aux chrétiens. ' ■ 

•Il descend lé'Guadalquiyirj il s.’empare.de San-Lucar; 
'Xérès .së soumet, ét, la ville même de Cadix reconnaît sa 
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puissance. JVlais la mort,, fui détruit tant, de grande pro* 
jets, l’arrete au milieu de sa course' victorieuse. 

,( 125 ?) À peine -a-t-il cessé de vivre, que les-pèuples 
qui.lé" vénéraient l’honorerit comme un saint, ©t-eroient 
voir des miracles s’opérer autour da sa tombe, qii’on en- 
tqure à genoux.. : 

Où a attribué à Ce monarque , ‘dont les vertus et les 
hautes qualités rappelaient si bien sa parenté avec le grand 
roi des Français , l’établissement du conseil souverain de 
Castille, -tribunal' suprême et dépositaire des lois fonda- 
mentales du’ royaume. On est touché lorsqu’on lit l’éloge 
consacré à la-méïhoire de Ferdinand par son fils et son 
successeur- Alphonse X. Dans sa piété filialè , le royal 
panégyriste ne-'veut rien oublier.' Non seulement il cé- 
lèbre dans son père la valeur dit guerrier, l’habileté du 
géuéral, la gltére du libérateur , Ja sagessè èe. l’admi- 
nistrateur , la bonti? du monarque , mais encore la grâce , 
l’adresse et les talents du chasseur, du poète, et du musi- 
cien. ' ’ - ‘ ' '• . •’ 

Cet Alphonse, qu’ori a surnommé l’Astronome à cause 
dé- Son amour pour les sciences et particulièrement pour 
l’astronomie, fut proclamé à Séville roi de Gastîlla, de 
Léon , et ‘des autres royaumes' qu’c Ferdinànd le Saint 
avait réunis.' Son goût pour l’étude lui fit donner le titre 
.dp sage, par lequel les Grecs distinguaient ceux jpii se 
livraient à la contemplation, et à la culture des sciences; 
mais combien il devait peu mériter la réputation d’un 
sage ûiormçque , malgré "û n espvit.étendu et des lumières 
qui, yers la fin du treizième siècle, auraient illustré un 
particulier. Il n’avait pas ceJUteTéflexion constante et pro- 
fonde , source et résultatdu génie , et saps laquelle il n’y 
a pas de véritable habileté. V ~ * •• . '• .' ■ 

Il débùta par des opérations désastreuses, 'Le trésor 
royal avait été épuisé par les guerres où il- avait secondé 
jou père et dirigé des entreprises iinportantesavec autant 
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de talent' que de bravoure. Il ordonna un changement 
dans les monnaies; le désordre se mit dans lé commercé 
et dans les transactions; les esprits s’aigrirent; le prix- 
des denrées s’éleva au-dessus de -leur valeur réelle; lés 
murmures éclatèrent; il fixa le prix des denrées; il en- 
venima la plaie au lieu.de la guérir. - ; 

11 éprouva^ combien il est difficile à un monarque 
de recouvrer le premier des biens, l’amour de ses sujets, 
lorsqu’ifl’a perdu par de grandes fautes dès le commen- 
cement de son règne. Il ne négligeai rien néanmoins 
pour faire renaître cette affection dont son cœur et son 
esprit lui faisaient sentir le besoin." • 

Il accorda les plus grands privilèges à l’université de ' 
Salamanque; n,y fonda huit chances; il y en établit une 
de musique. Mais les chrétiens d’Espagne "étaient 'encore- 
trop éloignés des Maures. Leurs chevaliers, suivant-leurs 
historiens , -auraient cru s’avilir s’ils n’ava'ieat pas em- 
ployé tout leur temps à se haUré-et à-conrtisér les dames. 

Poursuivant avec ardeur lés projets de' son père,, Al - 
phonse X entra dans le royaume des Algarves,si voisin" 
de l’Andalousie, et n’en laissa aucun 'château foptau .pou- 
voir des musulmansj -. , . * 

(1257} Sa réputation s’était répandue avec , éclat en 
Europe; et paptichUèremérit dans. la Germanie. On le 
préconisait comme le plus savant, le plus éloquent, le 
plus habile, le plus brave des ptinces. On allait disposer 
de l’empire. Plusieurs électeurs le nommèrent roi dès 
Romains ; il en accepta le titre ; mais il eut là bonne poli- 
tique de ne pas se presser d’aller ert Allemagne recevoir 
une nouvelle ;Oouronne, et db ne pas abandonner des 
royaumes où sa présence était si nécessaire. 

( 1258) De grandes pluies et des fontes de neige subites 
ayant produit, dans le bassin du Tagè, ufiede ces inon- 
dations extraordinaires et dévastatrices dont on conserve 
long-temps la mémoire ,. et, presque tous les ponts a'ÿa rit 
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été emportés par la violence des courants, Alphonse fit 

rebâtir Celui de Tolède^ . et , pour savoir quels étaient 
à cette époque les événements le plus profondément 
gravés dans le souvenir des. Espagnols et particulière- 
ment de leut" monarque, il n’est pas inirtile.de rapporter 
qué l’inscription mise, sur ce pont de Tolède et destinée 
à transmettre à la postérité la date de sa construction , 
présentait’ F an née.,, non seulement de l’ère de Jésus- 
Christ, mais encore de celle de Moïse, de celle d’Alexan- 
dre, de celle de Çésar , et de celle de Finvasion des Maures 
dans la péninsule. ; . , 

Alphonse désirant de perfectionner la langue de sa 
patri'e ,' voulut que dans la rédactiofi des actes publics 
cette langue .espagnole ou plutôt castillane remplaçât la 
langue latine (1260), On a dû approuver cotte ordon- 
nance d’Alphonse» Mais il négligea, de prendre les pré- 
cautions nécessaires pour que ce changement né nuisît 
pas iùl’étudè du lalin ,. dans lequel étaient, écrits à cette 
époque les ouvrages les plus importants dans les lettres. 
'On est étonué-.qu’il n’ait pas prévu que ce défaut de cul- 
ture et d’intelligence de la langue latine amènerait bientôt 
parmi les laïques, et surtout pariai le clergé , une igno- 
rance fâcheuse des belles-lettres, un oubli des auteurs clas- 
siques de Rome , une altération très-grande du bon goût ; 
et Comment concilier cette faute du monarque avec le 
zèle qui le' porta à demander au sultan d’Egypte lés 
savants les plus habiles dàns. la physique et dans Fastro- 
nôtaie', età leur donner dans ses états les établissements 
les. plus .avantageux. • ; 

On ne comptait plus j en quelque sorte , dans la 
péninsule que des Mauves tributaires. Les rois-de Grenade 
et de Murcie étaient /de véritables vassaux du. monarque 
castillan. Les rpis de Castille, d’Arragon , de Navarre 
et de Portugal , régnaient seuls dans les Espagnes : leurs 
couronnes étaient seules .indépendantes , et Jes deux' 
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plus* puissants de oes quatre princes ehrétiens étaient 
ceux de- Castille et d’Arragon. , ' 

Mais tout d’un coup les Espagnes retentissent du 
bruit d 7 une grande catastrophe survenue dans cet empire 
de Maroc, où le trône n’était garanti par aucune loi fon- 
damentale. Le sceptre de la Mauritanie vient .d’être 
enlevé par la force à la dynastie des Almoades ; il est 
dans -les mains d’une nouvelle dynastie. Les mérins de 
Bucar régnent sur les rivages africains. Le nouveau 
miramolin veut consolider sa puissance en lui donnant 
del’éclat; il veut la consacrer, pour ainsi dire, aux yeux 
d’un peuple ardent , guerrier et envahisseur , par .la 
magie des conquêtes; il veut venir en Espagne relever 1 
sur les tours der Séville , de Cordouç et de Valence > les 
étendards de l’islamisme. On ne parle dans toute la pé- 
ninsule que de ses immenses préparatifs. Les rois maures 
de< Grenade et de Murcie secouent le joug de la Castille 
et commencent la guerre, lilusieui’s villes repassent sous 
la domination de leurs armes. . . , . y 

Los' rois de Castille et d’Arragon assemblent leurs 
états ; ils exposent les dangers dont les Maures menacent 
les chrétiens. Les membres des états de Castille comme 
ceux des états d’Arragon, confiants dans la force de leuts 
lances, dans leur valeur chevaleresque, dans le souvenir 
de leurs victoires, veulent , avant tout , ne pas trahir la 
cause des libertés publiques ; ils refusent au monarque 
le droit de lever certains tributs; ils demandent. le réta- 
blissement de plusieurs anciens privilèges (1261); ils 
n’accordent que les Subsides nécessaires à la défense de 
leur pays et à la gloire des armes, de leur roi. 

Cependant les Maures de Grenade assiègent Xérès. 
Le gouverneur don' Garcie Gomez défend la ville avec 
autant de valeur que Je prudence; les assiégeants l’ad- 
mirent On. 11e cesse de lui ollTir la capitulation la plus 
honorable; il ne répond que par les sorties les plus 
Ton. Y. ’ 22 
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vigoureuses. Dans un assaut terrible., il comhaliait sur 
le haut, des remparts dqns l’ardeur qui le transporte, 
jbtornbe du haut des murailles dans un fossé profond. 
Lés Mauves se précipitent vers lui , le transportent dans 
leur camp avec les plus grandes précautions, pansent 
avec les soins les plus attentifs ses nombreuses blessures , 
parviennent à conserver -tes jours du héros, ennemi , et 
.donnent au monde un de ces nobles, magnanimes et tou- 
chants exemplês qu’on aime tant à retrouver an milieu 
des horreurs de Ja, guerre ( 1262 ). 

Alphonse a- promis, d’exempter de l’impôt appelé 
martiniéga tous ceux qui serviraient à leurs frais , et 
qui s’engageraient à venir tous les ans à'u eamp-du roi 
avec des armes et-un cheval , pour combattre -, pendant 
trois mois, sous les enseignes- du mona'rqué. Pur cette 
promesse . il a réuni à soif -:armée on grand nombre de 
volontaires ; - il entre dans 'l’Andalousie (i- 265); il re- 
prend les villes enlevées par-les Maures ; il porte la dé- 
solation dans -le. royaume de- Grenade. , ' ' 

Quatorze ans auparavant, le roi d’Arragon av'aît'rem- 
por.té sur la résistance des, grands de ses royaumes-un 
avantage bien fuhestôi II était’ parvenu , malgré leurs 
efforts, à chasser du royaume de Valence les Maures 
qui n’avaient pas voulu abandonner leur patrie,, et qui 
y cultivaient les campagnes , et particulièrement les 
terres concédées aux grands, avec beaucoup plus, d’ha- 
' bileté et de constance que les chrétiens ( i 24 g). * .-s • •’ 

• 11 s’était arrangé avec le roi de France,-. relativement 
a.ux prétentions de l’un et de l’autre monarque sur des 
territoires situés au nord et au midi des Pyrénées. Un 
traité avait été signé à Corbeil (1208). Louis IX Avait 
cédé à don -layme' les droits de souveraineté sur les 
comtés de Barcelone , de Vieil , de Girone , d’Ampurias, 
.de Bésalu , d’Urgel , de Cerdague et même de Roussil- 
lon , et le roi d’Arragon avait -abandonné au roi de 
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France tous les droits qu’il prétendait avoir sur les villes 
et pays de Sault , de Termenois, de Carcassonne., de 
Narbonne , de Béziers , d’Agde , de Nîmes , de Grèze en 
Gévaudan , de Milban , de Ttouergue , d’ Albigeois , de 
Quercy , de Lauragais et. de Toulouse. 

Ce traité atait été suivi d’une loi bien importante 
pour la prospérité du commerce et la sûreté des trans- 
actions. La valeur des monnaies, qui,'jusques à celte 
époque-, n’avaient eu d’autre prix que celui que chaque 
roi y avait attaché bu commencement de son règne, avait 
été-déterminée et rendue permanente ( 1 aSg ).- 

Mais trois ans plus tard, don Jayme avait fait ufte 
nouvelle et grande faute: il avait détaché de ses états, 
sous le nom de royaume de Majorque, les tfrois îles Ba- 
léares , le comté de Roussillon èt la seigneurie de Mont- 
pellier; il avait donné ce royaume, à don Jayme, son 
second fils, et avait forcé don Pèdre, l’aîné de don Jay me, 
à confirmer celte concession. • ' 

, «L’autorité qu’il conserve sur don Jayme empêche 
néanmoins qu’on ne s’aperçoive de -la diminution de 
forces qui. devait résulter d’un démembrement impoliti- 
que. 11 part de sçn royaume de Valence, entre dans la 
Murcie qui le touche, se conduit avec habileté, n’eflraie 
pas les habitants des campagnes, conserve leurs maisons, 
garantit les mûriers destinés à nourrir les vers à soie-, 
principale source de la grande richesse des Mureiens,’se 
ménage des intelligences parmi eux , fait solliciter les. 
musulmans des villes de lui ouvrir leurs portes, leur 
promet un gouvernement paternel de la part des chré- 
tiens, et -parvient à s’emparer de tout ce royaume de 
Murcie qu ? il remet cependant au roi de Castille, d’après 
une convention faite avec ce prince , et qu’il observe 
avec fidélité. , • ■ 

Voilà donc le. roi de Castille et de Léon qui règne sur 
les-royau mes Ue- Cordoue, de Séville et de Murcie. Le 

' - 22 . 
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roi (1e Grenade ne conserve son trône qu’en se sou niel- 
lant de nouveau à un tribut annuel ; et tous les projets 
du nouveau miramolin sont dissipés par les A rragonais et 
les Castillans. , . 

(.1266) Don Ferdinand , fils aînédu roi don Alphonse, 
(pi (“voyait' briller tant de couronnes sur sa tête, épousa 
Blanche de France, fille de Louis IX et petite-fille de la 
fameuse régente de France, Blanche de Castille.. Philippe- 
le-Hardi, fils aîné du roi des Français, conduisit, lui- 
même sa soeur à Burgos. Les noces y furent célébrées 
avec une grande magnificence. Plusieurs princes du sang 
de France y avaient accompagné celui qui devait- un jour 
régner sur otix. On y vit le roi d’Arragon , et Édouard, 
fils aîné du roi d’Angleterrç et gendre d’Alphonse, et au 
milieu de.ces princes chrétiens parut’ le roi- musulman 
de Grenade, redevenu vassal de' la couronne de distille 
( 1269'); t '** 

Mais des malheurs succèdent aux: fêtes du mariage. 
Alphonse abusait trop souvent de la supériorité de sdn 
esprit ; il se permettait des railleries amères. Les grands 
de son royaume étaient trop fiers pour les supporter 
avec patience. Depuis long-temps ils étaient offensés de 1 
la- hapteur et de la dureté du roi. Toujours prêts’ à con- 
quérir l’indépendance qu’ils-ambitJonnent , plusieurs de 
ces. grands écoutent facilement don Philippe, frère du 
roi, et qu’avait irrité contre le monarque le refus de 
payer ses pensions et celles de ses partisans. Ils fèvent' 
avec ce prince l’étendard de la révolte. N’écdutaht que- 
leurs coupables passions, ilà réclament les secours dil roi 
de Navarre ; ils engagent le roi de Grenade à se délivrer, 
de la suzeraineté "de la Castille, et à .réunir ses armes 
aux leurs ; ils vont même, dans leur criminel délire, jus- 
qu’à s’adresser au miramolin d’Afrique, le plus-dange-' 
reux ennemi de leur patrie. Alphonse “ aidé de-Fernand 
Pérez, dont on ne peut ebrrompre la foi , déconcerte les 
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projets de* révoltés. Les- grand s rebelles- prennent la ré- 
solution de se retirer À Grenade; et aussi infidèles à leur 
pays qua leur monarque, ils .ravagent les contrées de la 
Castille , qu’ils traversent pour arriver dans l’Andalou- 
sie ;ils se réservent- néanmoins , en traitant avec le prince 
musulman, de ne pas combattre contre la Castille , mais 
ils le suivent , lorsqu’il, veut ramener sous son obéissa'nce 
les Maures-de Malaga et de Cadix ( 1270 ). 

Avant cette, guerre civile, le roi d'Arragon avait reçu 
des ambassadeurs de l’empereur de Constantinople et 
du tau des Tarlares mongols , qui-, voulant susciter par- 
tout des ennemis au sultan d’Egypte et de Syrie , avaient 
pressé Alphonse de porter ses arhles dans la Palestine. 
Séduit, malgré son grand-âgé et ses infirmités, par' un 
faûx zèle et une vaine gloire, le monarque arragonais 
avait résisté aux instances. de- sa famille et de ses sujets f 
il s’était embarqué sur uûe 'flotte -considérable : la tem- 
pête avait dispersé ses ■ vaisseaux : celui qu’-il montait 
avait été jeté sur les. côtes de - Provence. -Il était revenu 
danssesétats, et avait renoncéit son entreprise (1269). 

Mais il devait, l’année suivante,, voir un crime horri- 
ble déshonore rje fils qu’il. -chérissait le plus. Don Pèdre, 
son lits aîné, don S anche , un autre de ses iils, coifçoi 
vent l’up pour Pautre une aversion terrible; de l’avbr- 
sion ils, passent à la liaine, et de la haine à la fureur. Ces 
■ frères ennemis , au mépris des lois divines et humaines, 
prennent les armes l’un contre l’autre; ils ensanglantent 
leur patrie. Don Pèdre assiège don Sanche dans Pomar ; 
il est près de .prendre la ville ; don Sanche va, tomber 
dans les mains de son frère : il donne ses, armes à un 
écuyer qui fait- une sortie. Les guerriers de don Pèdre 
croient combattre contre don Sanche , qui , pendant celle 
attaque ', so déguise en berger , s’échappe de la Ville et 
s’enfuit. Les soldats dé doïi Pèdre font l’écuyer prison- 
nier ; «a lè. reconnaît, ,qn le menace, il a la lâcheté de 
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découvrir, le déguisement du. prince fugitif» Ou poursuit 
'■> don Sanèhe; on;le trouve sur le rivage du Cinga, qu’il 

n’avait pu passer. Don Pèdre ordonne qu’on renfti'ine 
son frère dans un sac, et qu’on le jette dans la rivière 
( 1270 ). Et si la nature, avare de sang; retient dans les 
mains du père le glaive du monarque, leS fiers- Arrago- 
hais laissent à la justice éternelle la punition du forfait 
exécrable qui a fait maudire le premier meurtrier de nos 
histoires sacrées ! et le fratricide devait un jour tenir de sa 
maîn'.sacrilége le sceptre d’Arragon ! 

Mais quelle contrée de la tçrre n’a pas gémi soustde 
redoutable fléau de cette ambition, délirante qu’aucun 
crime ne révolte ni n’effraie! Nous allons retrouver les 
jeux sanglants de cette ambition sur Un vaste théâtre. 

Quatre-vingts ans- avant l’assassinat de don ’Sanche,. 
Henri Vl, fils de Frédéric I er dit Barberousse, et de Béa- 
trfx de Bourgogne, avait- succédé sur le trône de la 
Germanie à Son père, .que' nous avons vu périr en Asie 
auprès de Séleucie £1190). Quelque désir qu’eût eu ce 
Frédéric Barberousse de jouir dans toute son étendue de 
l’autorité souveraine, il avait toujours témoigné un grand 
respect pour les prérogative? des princes, les droits des 
diètes et les libertés de la natioh germanique; il n’avait 
formé aucune entreprise sans lé consentement des diètes; 
on trouve dans toutes ses chartes Dénonciation de l’assen- 
timent des princes; il avait révoqué un péage accordé 
par l’empereur Henri III , parce que les princes n’y avaient 
pas consenti ; il avait déclaré que si le mimstère de l’em- 
' pire ( ministerium imperii ) lui appartenait, .l’autorité 
■ souveraine ( auctoritas ) appartenait aux diètes. 

Mais il n’avait rien négligé pour réunir, en faveur de 
ses plans, les suffrages des merfibres des états. Il avait 
augmenté le nombre des princes, afin que chacun d’eux 
eût un pouvoir moins. dangereux pour la couronne im- 
périale; il avait affranchi un gûand nonjhre -de -villes de 
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leur domination; les bourgeois étaient admis à la chevale- 
rie. 11 avait tâché d’introduire en Allemagne les lois ro- 
maines, le droit féodal de la- Lombardie, et les maximes 
des jurisconsultes de Bologne, qui s’étaient efforcés de 
faire adopter l’axiome despotique, Tout ce qui plaît au 
prince, doit avoir force de io/.Il 11’avait pas manqué, süi' 
vaut la rigueur des lois féodales, de priver de leurs fiefs 
les vasâaux nui 11e fournissaient pas leur contingent mi- 
litaire, op qui ne se rachetaient pas de l’arrière-ban par 
l’abandon deJa moitié de leurs revenus. Ayant fait admi- 
nistrer avec exactitude ce. qui lui restait des anciens do- 
maines- impériaux, ayant recueilli avec soin les subsides 
du Clergé et les rétributions des abbayes, et jouissant du 
droit d’iiÿpolhéquer des-abbayes libres et immédiates, 
pour sûreté des sommes qu’il empruntait d’autres e'taf? 
de la Germanie , et que ces abbayes étaient obligées de 
rembourser pour recouvrer leur indépendance, il avait 
porté les revenus ordinaires de la couronne à soixante 
talents d’or ou six millions d’écus, somme que, suivant 
plusieurs auteurs , aucun souverain n’a levée en Europe , 
avant la découverte de l’Amérique. et l’établissement d’un 
grand commerce avec les .Indes orientales. 11 aimait la 
magnificence; le cérémonial de sa cour était fastueux 
comme celui des empereurs des Grecs; des boîtes d’or 
ou .d’argent renfermaient les sceaux attachés à ses chartes. 
Et, ce qu’il faut remarquer avec soin , comme des traces 
profondes -du caractère des anciens Germains, les duels 
étaient si fréquents parûii les soldats, que Barberousse 
’ leur avait défendu de porter leurs armes , même dans les 
camps , sans lapermission de leurs officiers. 

Dès que la -.nouvelle, de sa. mort fut parvenue en An- 
gleterre, Ilenridc-LLon ,. l’ancien duc de Saxe et de Ba- 
vière, qui s’y éjail retivé, espéra un meilleur sort; il 
crut pou voir.,- sous le règne de lienri VI , no pas attendre 
la fin de l’exil qu’ou lui avait imposé; il revint en Aile- 
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magne, rassembla'des troupes , et envahit les possessions 
du duc de Saxe , , Bernard III d’Anhalt. Son audace aug- 
menta l’animosité des princes d’Allemagne .contre lui. 
Deux diètes lui déclarèrent sucpassiyement la guerre. Le 
nouveau roi des Romains rasscm bla i t .$çs guetiji ers pont 
le dépouiller des terres allodiales de Brunswick et-de 
Lunebourg, débris de son ancienne puissance. Il recon- 
nut. sa témérité, s’empressa de se soumettre ;'et donna 
deux de ses fils -pour gages de sa -fidélité-; Boucle de 
Henri VI , le comte -palatin Conrad , intercéda pour lui. 
Le roi de? Romains sa laissa fléchir. La diète de Fulde 
révoqua le décret qui 'avait banni Henri-le-Lion, et ce 
prince put enfin jouir , dans le paysquH’ayait vu naître, 
d’un peu de repos, et des biens que la fortune ne lui avait 
pas enlevés. • ' • - • •• • y*\ * . . 

Welf ou Guelf d’Est, sixième du nom, marquis de 
Toscane, avait cédé dès à la maison impériale de 

Souabe, cette marche de Toscane, le duché de Spolette, 
.et plusieurs autres fiefs qu’avait possédés la fameuse 
comtesse Mathilde; il s’en était néanmoins réservé l’u- 
sufruit; mais 0e prince étant mort çp Allemagne dans-un 
âge très-avancé , Henri VI disposa de sou héritage en la- 
veur de son jeune frère Philippe. ^ -r.' ■ ■* - 

Plusieurs grands intérêt? l’appelèrent bientôt en Italie. 
Guillaume II, dit le Bon, petit-fils de Roger 11 , roi de 
Sicile, avait cessé de vivre (1189); il n’avait pas laissé, 
d’enfants. Sa couronne appartenait à sa tante , Cons- 
tance , fille posthume de Roger II et épouse de Henri VI ; 
mais Tancrède, comte de Ledce, fils naturel de Roger, 
duc de la Pouille, mort sans enfants légitimes avant son 
père le roi Roger II, avait été reconnu successeur de 
Guillaume H, son cousin germain; il était parvenu à 
faire reconnaître son autorité par des barons de la Pouille- 
qui avaient refusé. de se soumetlro à lui. Henri VI ré- 
solut de le combattre, et de le. faire, descendre du trône 
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sur lequel-devait monter sa femme Constance ; il vint à 
Rome, où il voulait d’ailleurs recevoir la couronne im- 
périale^ ■-> . \r -, 

» Clément III venait de mourir: .un cardinal âgé dé 
quaLre-vingl-trois ans avait été élu à sa place, et avait pris 
le nom-deCélestin III. H s’empressa non seulement de 
sacrer Henri VI et- sa femme Constance, mais encore de 
donner à- l’impératrice l’investiture du royaunie.de' Si- 
cile ( 1-191). Mais sous quels affreux auspices commen- 
cèrent les régnes de Constance et de Henri ! Les Romains 
étaient dèpuis long- temps ennemis implacables des habi- 
tants de' Tusc ùlum. La haine contre ces ennemis qu’ils 
détestaient l’avait emporté sur leur aniour pour leur in- 
dépendance : ils avaient cédé à Clément III les droits. ré-: 
galiens.que leur sénat exerçait en leur nom , à condition 
que la ville de Tusculum fût -sacrifiée à leur vengeance. 
Cette -atroce condition d’un traité si indigne du chef de 
la religion de Jésus n’avait pas pu être encore exécutée; 
Tusculum n’étail pas au pouvoir du pape. Henri paie 
son sacre et l’investiture de sa femme par un horrible 
présent: il donne Tusculum au pontife. Célestin no 
craint pas .de déshonorer sa - vieillesse par un forfait-: -il 
livre Tusculum aûx Romains.. Ces furieux, trop dignes 
successeüDs- des féroces fondateurs de leur ville, &!ç- 
lancent vers Tusculum, en surprennent les malheureux 
habitants, massacrent les uns, mutilent les autres, et ren- 
versent de fond en- comblç cette cité infortunée. Quelr 
ques proscrits, échappés à la mort, n’ont d’autre asile 
que de misérables- hutte* qu’ils -forment avec des bran- 
ches d’arbres; çt on a écrit que ces cabanes grossières ont 
été l’origine de la ville de Frasoall. Quel siècle que celui 
-où le’chef suprême de la religion' est complice d’un si 
grand crime! ' ■ • 

-Henri poursuit ion projet de conquêtes.' II entre dans 
la Pquille, prend plusieurs places, attaque Naples, est 
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obligé d’en lever, 'le siège , repart pour l’ Allemagne, et 
laisse l’i/mpératrice à Salerne; Les habitants de cette ville, 
dévoués à Tancrède , lui livrent l’impératrice :.ce prince 
généreux renvoie Constance à son époux. 11 continue la 
guerre avec les lieutenants de l’empereur (1192). Les 
succès sont variés. -Tancrèdé perd son fils aîué^ il en 
meurt de chagrin '(I194). 11 avait réuni, à beaucoup de 
bonté et de valeur des connaissance» assez étendues pour 
son siècle , en mathématiques , en astronomie et en mu- 
sique. Son fils Guillaume III lui succè'de, sous la tqtelle 
de Sibylle de la. Médaria, veuve de Tapcrêde. 

Toutes les villes qui avaient obéi- à son père le re- 
connaissent avec joie. Mais Henri VI arrive avec des 
troupes nombreuses 5 il s’empare de. tou tes les places -de 
la fouille, de la Calabre et des' autres provinces sici- 
liennes du continent; il passe le détroit, prend Messine, 
parvient en vainqueur jusques à Palerme, promet de 
traiter favorablement Guillaume et sa mère, nomme le 
jeûne prince comte de Lecce et prince de Tarente, est 
reçu dans la capitale après ses promesses solennelles, et 
se fait couronner roi de Sicile. ■ . '* 

Deux mois après,' Constance, impératrice' et reine, 
/accouche à Jesi , dans lama rche -d’Ancône, d’un fils au- 
quel on donne le nom de Frédéric. Elle avait près de 
, .quarante ans; et on a écrit, qu’afin de 11e laisser aucun 
doute sur .sa grossesse , elle voulut donner le jour à son 
enfant dans un pavillon dressé au ni.ilieude la place pu- 
blique. ' - ' , 

. . Bientôt cependant Henri’ se joue de la Loi qu’lia don- 
née. Il s’était montré cruel en punissant, les habitants de 
Salerne, qui avaient livré l’impératrice à Tancrède^ il 
11e donne plus de bornes à sa férocité : il -viole Unités les 
promesses qu’il a faites aux Siciliens; il leur enlève les 
priyiléges dont ils ont joui sous ses prédécesseurs. Il con- 
voqwe un parlement à Païenne; il fait lire des Lettres 
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qu’en a regardées comme fabriquées par ses ordres; elles 
dénonoent une conjuration Formée contre lui : il fait 
arrêter un grand nombre de prélats, de comtes, de bâ- 
tons, de nobles; les uns' ont les yeux crevés, les autres 
sont pendus, lès autres expirent, dans les flammes. Aussi 
lâche sacrilège quetyrar» sanguinaire; il veutqü’on ou- 
vre les tombeaux de Tancrède èt de stm fils Roger ; il fait 
arracher la couronne roÿale du front de leurs cadavres , 
rempli d’une joie barbare pour avoir ainsi assouvi son 
impie vengeance sur les resjtes du prince magnanime 
qui lui avait renvôyé sa femme sans tançon. Il enlève aux 
misérables Siciliens, prend dans le palais royal de Pa- 
ïenne , et retire des endroits les plus cachés ; des richesses ' 
immenses, charge cent soixante bêtes de somme d’or, 
d’argent, de pierres précieuses, d’étoffes dç soie, et re- 
part pour l’Allemagne j laissant dans tous les cœurs une 
haine mortelle , et traînant après lui , chargés de fers , le 
malheureux enfant Guillaume III, l’infortunée reine 
Sibylle, ses! trois filles, l’archevêque de Saler ne, et 
un grand nombre de barons et d’otages de différentes 
villes. • . ■ • . 1 

(1195) C’est au milieü de cette pompe horriblement 
triomphale qu’il,arrive dans la Pouille.r il y tient un 
nouveau parlement, èn voie Constance en Sicile, se remet 
en route avec son déplorable cortège, arrive enfin en 
Allemagne, ordonne froidement qu’on crève les yeux 
à ses prisonniers, n’épargne que l’archevêque deSalerne, 
relègue' la reine Sibylle et ses trois filles dans l’abbaye 
d’Andlan en Alsace, fait aveugler le jeune Guillaume, et 
le renferme dans une forteresse du pays des Grisons. 

(1196) Tant de parjures et de -tyrannie produisent en 
Sicile l'effet le plus terrible; les habitants de ce royaume 
prennent les armes.. Plusieurshistoriens ont même écrit 
que l’impértftriçe. Constance aVait encouragé leur insur 
reclion contre un époux qu’elle détestait. , . 
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Hans le même temps, le pape Célèstin III presse Henri 
d’aller dans la Palestine secourir les chrétiens et com- 
battre les musulmans. Le bras- sanglant d’un parjure de- 
1 vait-il lever l’étendard de la croix de Jésus? 

Henri consent à partir- pour l’Orient ; il espère que les 
croisés de la Germanie l’a'iderchït à soumettre les Siciliens 
et les autres insurgés du continent. Il arrive dans la 
Pouille , se saisit des principaux conjurés , fait clouer'üne 
couronne sur la tête decelui qu’ils avaient élu leur chef, 
condamne les autres à divers supplices, vient à Messine, 
et y trouve la mort (jl 197). 

On a prétendu que Constance, pour sauver sa vie, 
l’avait empoisonné. Quoi qu’il en soit, la joie la plus 
vive éclate en Sicile’, à home , dans toute. l’Italie, 
lorsqu’on apprend qu’on - est délivré d’un monstre re- 
doutable; . " ’ 

», ’ . • . \ . ' * 

Son barbare despotisme avait été contenu pour l’Alle- 
magne par l’assemblée des états ; ils avaient, par exem- 
ple, décidé que, malgré ses prétentions, l’empereur 
n’aurait qu’.uiï tiers dans les mines d’or et d’argentdeda 
Germanie. , . .... 

Il leur avait fait une proposition bien remarquable : 
il leur avait offert ^incorporer le royaume de Sicile 
dans l’empire germanique J d’ériger en seigneuries héré- 
ditaires et allodiales les fiefs qui relevaient de la couronne 
sicilienne , et de renoncer à la dépouille des membres du 
clergé, s’ils voulaient- rendre l’empire héréditaire dans 
sa famille. Plus de cinquante princes avaient accepté 
l’offre de Henri, -et le pape lui-même avait paru la fa- 
voriser c mais aucüne instance ne pflt Vaincre l’opposi 
lion du duc de Saxe, du margrave d c Brandebourg, et 
de quelques autres grands princes ; et le pontife de Rome 
vit bientôt combien ce .changement serait Contraire k sa 
politique, et combien il serait nuisiblca ses intérêts de 



Digitized by Google 



SEIZIÈME ÉPOQUE. 1189 — 1270. 545 . 

renoncer pour toujours au droit qu’il s’ôtait arrogé' de 
confirmer l’élection des empereurs. • • 

L’empire romain et le royaume de Germanie- conti- 
nuèrent donc d’être électifs. Les principaux princes 
d’Allemagne , les pripces los plus' puissants, exerçaient 
déjà une influence plus particulière -sur* l’élection du 
monarque, cul quos principal/ 1 er ëleiUio- spécial , Jit : on, 
à leur sujet, dans les registres du pape Innocent III. La 
formule elegi et subscripsi était néanmoins employée 
par tous les princes séculiers et ecclésiastiques, les abbés, 
les margraves et les landgraves ; les comtés se conten- 
taient de la formule j'ai consenti ; consens'/, et suh- 
sçripsi. r , 

L’archevêque de Cologne et, à son défaut,- l’archevêque 
de Trêves jouissaient du droit de sacrer le roi des Ro- 
mains et de Germanré , et c’était à Aix-la-Chapelle, l’an- 
ciénne capitale de Charlemagne, que le monarque devait' 
recfcvoir l’onction et la couronne des mains de l’arche- 
vêque» ^ ' • . 

■ Frédéric II, appelé aussi Frédéric Roger, fils de Henri 
VI et de Constance , n’avait qim trois ans lors de la mort 
de son père ; il avait néanmoins été élu roi des Romains 
deux ans auparavant. Lès états d’Allemagne le reconnu- 
rent en conséquence pour leur souverain ; ét les princi- 
paux d’entre eux confièrent la tutelle du jeune rpi et la 
régence de l’empire au frère de Henri VI, Philippe, duc 
de Souabdet de Franconie, et marquis de Toscane. Le 
nouveau régent- s’empressa dé faire part au pape de cet 
arrangement. .- • "■ *" 

D’pn autre côté,, l’impératrice Constance fit deman- 
der au pontife de Rome l’Investiture du royaume de 
Sicile et de SèS dépendances pour le jeune Frédéric. 
Célestm III , qui redoutait de voie son vassal revêtu de 
l’autôrjté impériale, fit beaucoup de "difficultés pour 
accorder cette investiture : il exigea que Constance aflir- 
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mât, par germent, que Frédéric était son fils ; et il finit 
par demander dix marcs d’argent pour lui , et dix autres 
marcs pour les cardinaux. v 

Célestin III mourut peu de temps après avoir accordé 
cette investiture ; on lui donna poiir successeur Innocent 
III, de la famille des comtes de Ségni. Dès le lendemain 
de sa consécration, Innocent montra avec quelle persé- 
vérance il s’efforcerait, d’uçcroître l’autorité des pontifes, 
et avec quelle fermeté il la défendrait. Il ne craignit 
pas de blesser les droits d’nn roi des Roumains encore 
• enfant; il voulut que les sénateurs et tous les officiers 
qui, jusques à cette époque, avaient été institués par les 
empereurs,' prêtassent aux papes, serment de fidélité : il 
reçut.l’hommage lige du préfet de Rome; il lui donna 
l’investiture de sa charge. en, le revêtant <l’uh manteau; 
il Iqi fit jurer de se démettre de sa place dès qu’on le 
lui demanderait. jLes Romains,, fatigués de leurs agita- 
tions et encore plus de la domination allemande, obéi- 
rent sans résistance à la volonté d’innocent; et, dès ce 
moment, a ditun historien justement célèbre (Muratori), 
l’autorité impériale s’évanouit dans la ville de Home. 

A peine Innocent III se vit-il maître de la capitale de 
l’empire, qu’il travaillamvec succès à recouvrer les an-’ 
ciens domaines du saint-siège, , r . . 

( 1198) L’impératrice Constance mourut à Païenne ; 
elle avait, par son testament, désigné le papè pour la 
régence de la Sicile et la tutelle de son fils. Iimocent se 
chargea de cette double fonction : il prévoyait sans peine 
que le jeune Frédéric gouvernerait un jour la Sicile ; 
mais il redoutait de voir le diadème impérial sur la tête 
d’un vassal et d’un voisin qui, armé de toute la puissance 
de roi de Germanie et de chef de l’empiçey pourrait faci- 
lement faire trembler son suzerain, et soustraire les em- 
pereurs à l’autorité des pontifes., Héritier de l’ambition 
de Grégoire VU^remplide ses principes, décidé à les 
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faire valoir, réunissant à un esprit étendu, à une saga- 
cité rare , à un caractère inébranlable , une grande con- 
stance dans le travail, une connaissance approfondie des 
lois, des usages, des droits, des prétentions, et une lia- 
bileté rare eu politique, persuadé ou voulant paraître 
convaincu que toute autorité sur la terre émanait de la 
sienne, il ne cessait de comparer aux deux grands lu- 
minaires célestes la puissance pontificale et le pouvoir 
royal, qui, semblable à la lune, dont toute la lumière 
vient du soleil, n’a de force que celle qu’il reçoit de 
l’autorité sacerdotale suprême. r V . 

Il connaissait le courage et les talents dé Philippe 5 il 
savait avec quelle noble fermeté il soutiendrait la majesté 
dePempire, l’indépendance du diadème de son neveu, 
les prérogatives du royaume d’Italie, et les droits 
que soa frère Henri VI lui’ avait donnés à l’héritage 
de la comtpsse Mathilde, et que les foudres spirituelles 
de Célestin n’avaient pas pu lui faire abandonner. . 11 
conçoit une grande et audacieuse entreprise ; il forme le 
projet d’enlever l’empire à la maison de Souabe ou de 
Hohenstauffen ; il le médite avçc soin ; il le communique 
avec précaution; il l’appuie par les plus grandes pro- 
messes. 11 parvient à gagner Adolphe, archevêque de 
Cologne ; Henri , comte palatin du Rhin , fils de lletiri- 
le-Lion, et chef du parti des Guelfes, saisit avec avidité 
une occasion de venger son père et sa famille : l’arche- 
vêque de Trèves-lés seconde.. Ils se réunissent à Andernach 
avec quelques évêques et quelques abbés de Weslphalie ; 
el-ils élisent- ropdes Romains Bertholde, duc titulaire de 
Zœhringen, ennemi personnel de Philippe, ot chef d’une 
maison qui détestuit celle de Hohenslaulfen. Bertholde 
accepte 'la couronne; mais très-avare, et trop prudent 
pour vouloir lutter Contre Philippe ,- qui commande à 
presque toutes les troupes de l’Allemagne y et dispose de 
tous, les trésors ramassés par son père et son frère , il ah- 
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dique la royauté pour une somme de onze mille màrcs 
d’argent. 

Philippe assemble alors une diète à Eirfort; il lui parle 
do tous les orages d’une longue minorité, que les pré- 
tentions d’innocent III, l’influence de ce pontife, l’am- 
bition et le ressentiment des Guelfes, rendraient pins 
dangereux encore; il leur propose de le mettre à la 
place de. son neveu , trop, enfant pour pouvoir de long- 
temps sauver la Germanie menacée de tant de côtés : il 
demande qu’on l’élève sur le trône de Frédéric-Barbe- 
rousse et de Henri VI. L’assemblée applaudit au vœu de 
Philippe. Une nouvelle diète est convoquée à Mulhausen 
dans la Thurînge ; les archevêques de Trêves, de Mag- 
deboürg et de Besançon, le roi de Bohême,' le duc de Saxe, 
le duc de Bavière, le margrave de Brandebourg, -ét 
presque tous les autres princes séculiers et ecclésiastiques 
se trouvent à l’assemblée. On élit Philippe roi des Ro- 
mains et de Germanie ( 1199 ); on le conduit à Mayence, 
où il doit être couronné. Mais on se souvient de l’excom- 
munication lancée contre Philippe par Gélestin III : au- 
cun des prélats, qui .ont concouru à-son élection n’ose le 
sacrer; tous craignent de voir tomber sur eux ces foudres 
qu’innocent III est toujours prêt à lancer. L’évêque de 
Sutri, légat du saint-siège , consent néanmoins à donner 
a Philippe l’absolution de l’anathème qui pèse encore sur 
sa tête; et l’arçhevêque de Tarentai$e sacre et couronne 
le nouveau mortarquei - " • 

Innocent III apprend par Philippe et par la diète que 
le diadème vient d’être placé sur le front du ftlsde Barfee- 
rôusse ; iL s’indigne d’un choix qui maintient sur ,1e trône 
impérial la famille qu’il Veut prescrive; il tonne du haut 
de sa chaire pontificale ;-il prononce en souverain des 
souverains; il condamne l’élection de Philippe; il désa- 
voue son lég«t; il déclare -nuis et' l’absolution et le sacre 
du ftère de Henri VI ; il ordonne 'qu’on procède à Une 
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nouvelle élection. Les partisans des Guelfes et les prélats, 
saisis de crainte, se rassemblent sous l’influence d’Inuo- 
cent; ils reçoivent aveuglément ses inspirations ou plutôt 
ses ordi'es. Ou leur propose un des fils de flenri-le-Lion , 
un frère du comte palatin, un neveu de Richard-Cœur» 
de-Lion, roi d’Angleterre, Otlion de BVunswick, comte 
de Poitiers. On assure le clergé que le nouveau roi re- 
noncera au droit de réclamer la dépouille des ecclésiasti- 
ques. Le monarque anglais, qui Veut venger sa captivité 
sur le frère de son persécuteur, sacrifie une somme 
énorme : il fait distribuer, suivant quelques historiens, 
centcinquante mille marcs d’argent ; Innocent triomphe; 
Otlion est-élu; il est sacré par l’archevêque de Cologne; 
il reçoit les. hommage's des Guelfes et des prélats trem- 
blants sous la main du porltife; et Innocent prononçant 
solennellement entre Otlion et Philippe, déclare que 
l’empire appartient à Otlion, parce qu’il a eu les suf- 
frages de ceux que l’élection 'regarde principalement [ad 
quos principaliter spectat eleclio), parce-qu’il a été sacré 
par l’archevêque de Cologne, qui seul a le droit de don- 
ner Ponction royale aux rois de Germanie, à cause de 
l’ancienne dignité de son église; et' remarquez ce qu’a- 
joute Innocent, parce qu’il est reconnu parle souverain 
pontife, duquel dépend l’affaire de l’élection des empe- 
reurs dans son origine et dans son accomplissement, 
( principaliter ot jinaliler ), les papes ayant seuls trans- 
féré l’empire des Grecs aux Latins , et donnant seuls aux 
rois des Romains la couronne impériale. - 

Mais tous les 'manifestes d’innocent 11e peuvent ébran- 
ler la plus grande partie de l’Allemagne : elle reste fidèle 
à Philippe. Ce prince 11e néglige rien pour combattre 
avec avantage contre son rival; il distribue aux nobles 
de Franconie et à ceux de Souabe les nombreux domaines 
que sa maison possède dans ces duchés. Il s’attache le 
roi de Bohême ; il s’allie avec le roi de Franco, Philippe 
Auguste; il rassemble une armée nombreuse; et dès la 
Tom. VI. : 23 
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première campagne il obtient des succès d’autant plus 
grands, que le roi d’Angleterre vient à mourir, et que 
Jean-sans-Terre, son successeur, abandonne Othon et se 
déclare pour Philippe. 

Othon était perdu si , vers l’extrémité de la Germanie, 
il n’avait 'été. secouru par le roi de Bohême, mécontent 
de Philippe, et si, d’un autre côté , son beau-frère Wal- 
demqr II , roi de Danemarck et des Slaves ou Vandales , 
n’avait cru utile à ses vues sur l'Allemagne septentrio- 
nale et à ses projets d’agrandissement, de lui envoyer de 
grands secours. 

Marmald, duc de la Romagne, était entré cependant 
dans la Sicile, à la tête d’un grand nombre d’Allemands 
et d’autres guerriers, et y avait disputé au pape la. ré- 
gence du jeune Frédéric II. . - 

Il avait perdu une grande -bataille entre Païenne et 
Montréal ( 1 200). Mais il avait relevé son influence en 
s’unissant à l’archevêque de Palermc, qui était grand 
chancelier du royaume. . 

La reine Sibylle, veuve de Tancrède, s’étajt échappée 
de sa prison avec ses filles. Réfugiée en France, elle avait 
marié sa fille aînée, nommée Albérie ou Albinie, avec 
Gautier de Brienne , frère de Jean de Brienne , roi de Jé- 
rusalem. Gautier vint à Rome, avec Albérie, réclamer 
le comté de Lecce et la principauté de Tarenle promis à 
Sibylle, lorsque cette princesse s’était rendue à Henri VI. 
Innocent lui promit ces domaines; et Gautiep de Brienne 
s’engagea à combattre les ennemis de Frédéric. ’ 

Pendant qu’à la tête d’un petit nombre de braves Fran- 
çais, il battait auprès, de Capoue un corps d’Allçmands 
commandé par le comte Diépold, contribuait à la con- 
quête du comté de Molise, pénétrait jusques au fond de 
la terre d’Otrante , et s’emparait de Tarente et du château 
de Lecce , Marmald, à qui la plus grande partie de la Si- 
cile obéissait, fut attaqué de la pierre , voulut subie l’o- 
pération de la taille, que l’on pratiquait déjà en Italie, 
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et succomba aux suites de cette opération , qui ne fut pas 
faite avec assez d’habileté. 

(1201) La victoire.continuant de favoriser les armes de 
Philippe, il renferma son rival dans les états de Bruns- 
wick (i2oi). Tous les partisans d’Othon tremblèrent. 
L’arclievêque, qui s’était déclaré le premier pour ce 
prince, fut aussi le premier qui l’abandonna. Les autres 
prélats , entraînés par sOn exemple, et moins effrayés des 
menaces du pape que des armes victorieuses de Philippe, 
reconnurent le lils de Barberousse; et le frère même 
d’Othon , Hepri , comte palatin du Rhin, se soumitau 
roi, dont les troupes étaient près d’envahir ses états. 

Philippe désira d’être élu une seconde fois; et l’ar- 
chevêque de Cologne lui donna une nouvelle onction 
royale. 

Innocent, irrité de voir renverser ses projets, fit dé- 
poser l’archevêque qui avait osé sacrer un prince excom- 
munié par Célestin III. 11 avait trop d’esprit cependant 
pour ne pas céder à la nécessité. Il dissimula sou ressen- 
timent; il négocia avec les états de Germanie. 

Philippe avait épousé la belle Irène, veuve de Roger, 
fils de Tancrède, et fille d’Isaac l’Ange, empereur de 
Constantinople. On fit espérer au pape que son neveu 
épouserait une princesse née d’Irène et de Philippe. In- 
nocent consentit à recevoir une ambassade solennelle du 
corps germanique; il donna l’absolution à Philippe; il 
le reconnut pour roi de Germanie et pour roi des Ro- 
mains. i 

Il ne voulut pas néailmoins paraître avoir entière- 
ment abandonné Olhon de Brunswick. Il désira qu’il 
eût une entrevue avec Philippe. Le roi des Romains 
offrit à Othon le duché de Souabe, la main d’une de 
ses filles et une dot immense (1207). Othon refusa ces 
propositions, et le légat du pape ne .put obtenir qu’une 
trêve d’un an. 

Pendant ces événements, la Sicile avait été eu proie à 



Digîtized by Google 



55a 



HISTOIRE DE L’EUROPE. 



la guerre civilç et à la guerre étrangère ; la république de 
Gênes avait éprouvé l’un des plus grands malheurs qu’un 
état puisse subir après la perte de la liberté. Son gouver- 
nement n’avait cessé de changer de forme. Les consuls, 
abolis en .1 190,, et remplacés par un podestat annuel qui 
devait, être étranger, pour éviter des factions trop dan- 
gereuses, avaientété rétablisl’année suivante ; on les avait 
obligés deux ans après à abdiquer leur dignité; et un 
étranger, élu podestat, avait rétabli un peu de calme 
parmi les citoyens. Une flotte génoise, envoyée en Sicile 
au secours de l’empereur Henri VI , rencontra à Messine 
la flotte dés Pisans, que la jalousie du commerce avait 
rendus leurs ennemis acharnés. Les Pisans qui avaient 
débarqué attaquèrent les Génois qui vinrent à terre, en 
firent un grand nombre prisonniers, et pillèrent leurs 
magasins. Les Génois resléssur leurs bords prirent treize 
vaisseaux de Pise, et mirent aux fers tous ceux qui se 
trouvèrent sur ces bâtiments. Le podestat de Gênes mou- 
rut. On nomma des consuls. Bientôt après on destitua ces 
magistrats, et les Génois voulurent, pour la troisième 
fois, être gouvernés par un podestat (raoa). On choisit 
un noble Milanais; il désira de réconcilier sa république 
avec celle de Pise. Accompagné de plusieurs nobles de 
Gênes , il eut une entrevue avec un Visconti , podestat de 
Pise, et des nobles Pisans. Boniface , marquis de Mont- 
ferrat, etle comte Aldobrandin étaient médiateurs. Mais 
les deux républiques ne purent pas s’accorder. 

Les Pisans , qui désiraient depuis long-temps d’étendre 
leur domination vers l’Orient , pour> donuer a leur 
commerce un nouveau degré de prospérité., profitèrent 
des troubles de la Sicile , et s’emparèrent de Syracuse. 
L’heureuse position de cette ville augmenta la jalousie 
de Gênes contre Pise. Les Génois résolurent d’enlever 
celte place à leurs rivaux ; ils se liguèrent avec Henri 
duc. ou comte de Malle.; et les vaisseaux maltais s’étant 
réunis aux leurs, ils arrivèrent devant Syracuse, l’em- 
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portèrent d’assaut , et eurent la barbarie de massacrer 
les Pisans quittaient dans cette ville. 

Dans la partie du continent voisin dépendante du 
royaume de Sicile , Gautier de Brienne s’empara de 
Terracine. Le comte Diépold essaya en vain de la re- 
prendre. Gautier de Brienne l’assiégea dans un château ; 
mais portant la valeur jusques à la témérité , et la con- 
fiance jusques à l’aveuglement, il fut surpris dans son 
lit par le comte. Diépold , qui avait trouvé les guerriers 
de Brienne endormis et les avait massacrés. 11 voulut en 
vain se défendre ; il fut amené dans le château couvert 
de blessures , et y mourut peu de jours après. 

( i 2 o5) Ge fut dans la même année que le doge de 
Venise, Henri Dandolo, cessa de vivre à l’âge de quatre- 
vingt-dix ans , à Constantinople , où son génie , sa gloire 
et la puissance de sa république lui avaient donné le 
premier rang ^près l’empereur. 

A peine ce grand homme eut-il été remplacé par 
Pierre Ziani , que le sénat nomma un podestat et quatre 
provéditeurs pour aller gouverner à Constantinople le 
quartier cédé aux Vénitiens. Les Grecs ne pouvant pas 
supporter la domination de- Venise, la république ne 
les ménagea plus. Le doge et le sénat déclarèrent qu’ils 
abandonneraient aux citoyens de leur patrie la souve- 
raineté des îles de l’Archipel dont ils pourraient s’em- 
parer, et ne réservèrent à la république que l’hommage 
et la suzeraineté. Plusieurs Vénitiens enrichis par le 
commerce , armèrent des vaisseaux pour profiler du 
décret du doge et du sénat. 

Un corsaire génois avait réuni neuf galères, et courait 
sur les vaisseaux de Venise; le doge envoya contre lui 
Renier Dandolo. Renier prit le corsaire, et le fit pendre. 
Les Génois , aussi jaloux des Vénitiens que des Pisans , 
regardèrent la punition du corsaire comme une insulte. 
Ils armèrent contre Venise. Leur allié Henri , duc de 
Malle, fit unedesccnte dans Pile de Candie, qui appar- 
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tenait aux Vénitiens. Renier Dandolo lui enleva quatre 
vaisseaux, le chassa de l’île , et reprit la capitale. 

(1208) L’année suivante , la trêve conclue entre Phi- 
lippe et Othon étant expirée, Philippe, à la tête' d’une 
armée nombreuse , marche contre son rival : Othon 11e 
paraît pas pouvoir échapper au danger qui le menace. 
Mais Othon de Witelspach , comte palatin de Bavière, 
nourrissait une haine secrète contre Philippe; ce prince 
lui avait refusé la main d’une de ses filles , et avait ensuite 
empêché son mariage avec une princesse de Pologne. Il 
exerce sur Philippe une vengeance atroce; il assassine le 
roi des Romains dans la ville de Bamberg. 

Philippe ne laisse que des filles. La guerre civile en- 
sanglante depuis trop long-temps la Germanie : les par- 
tisans de la maison de Hohenstauffen ou de Souabe, 
auxquels on donnait le nom de Gibelins, parce que les 
princes de Souabe descendaient de l’ancienne famille de 
Ghibling, désirent eux-mêmes trop vivement la paix 
pour ne pas s’entendre avec les Guelfes ou amis de la 
maison d’Othon. Les uns et les autres se réunissent à 
Halberstadt; ils se rassemblent ensuite à Francfort, et 
Othon IV y est élu à l’unanimité roi des Romains et de 
Germanie. Le prince promet avec solennité de ne rien 
entreprendre contre le droit d’élire leurs, monarques qui 
appartient aux états, d’abroger les lois étrangères, de 
faire observer les lois provinciales établies par Charle- 
magne ou par ses successeurs, et d’abolir les péages ré- 
cemment établis. 

Les états reçoivent son serment, et s’empressent de 
faire le procès à l’assassin de Philippe. On le juge d’après 
les lois de Bavière : il est mis au ban de l’empire, dé- 
gradé de tous ses honneurs , et condamné au dernier sup- 
plice. Le comte de Calendin, maréchal héréditaire et 
grand prévôt d’Allemagne ,' chargé , en cette qualité, de 
l’exécution du décret de la diète, poursuit le coupable, 
l’atteint sur les bords du Danube, et, ce qui doit pa- 
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raître bien extraordinaire , l’immole lui-même à la 
justice. 

Une nouvelle diète se réunit à Altenbourg : OtbonlV 
y reçoit l’hommage des Bohèmes et des Polonais. Il reçoit 
aussi dans la diète de Wurtzbourg les députés des villes 
d’Italie; ils lui présentent, comme des emblèmes de leur 
soumission, des clés d’or et des boucliers aux armes de 
leurs villes. 

Innocent III, enchanté de voir triompher les Guelfes, 
veut fortifier leur puissance : son légat propose à cette 
même diète de Wurtzbourg le mariage d’Othon avec la 
jeune princesse Béatrix, fille de Philippe, dernier roi 
des Romains. Les états demandent qu’Otlion n’assiste pas 
à leur délibération ; il sort de l’assemblée : le mariage est 
résolu à l’unanimité ; mais la consommation en est 
ajournée, à cause de la trop grande jeunesse de la prin- 
cesse. 

(1209) Bientôt la diète d’Ausbourg accorde à Olhon 
les troupes et les subsides nécessaires pour aller recevoir 
à Rome le diadème impérial. O11 arrête le nombre des 
princes de chaque classe qui doivent suivi'e le roi avec 
leurs contingents; on détermine les taxes que doivent 
payer ceux qui sont dispensés de traverser les Alpes. 

Olhon part à la tête d’une grande armée : il est sacré 
roi d’Italie à Monza; il s’avance vers Rome. 

Le pape avait sous sa tutelle , depuis la mort de Phi- 
lippe, le neveu de ce prince, le jeune Frédéric II, roi de 
Sicile et de Naples. Ses sentiments n’ont pas changé pour 
la maison de Souabe,dont Frédéric II réunit tous les 
droits; mais ce qui domine le plus dans son esprit, c’est 
la crainte de voir le roi de Naples et de Sicile être son em- 
pereur et non pas son vassal. Quelque favorable qu’il soit 
àOthon IV, il résout de défendre Frédéric II contre le 
roi des Romains; il ne négligera pas non plus de profi- 
ter d’une circonstance aussi heureuse pour recouvrer ou 
conserver ce qui, dans le temps,» appartenu à la comtesse 
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Mathilde, et peut donner au siège apostolique une puis- 
sance temporelle si influente. Il place donc la couronne 
impériale sur la tête d’Othonj mais il lui fait promettre , 
non seulement de défendre les droits de l’empire, mais 
encore-de protéger l’église et son chef visible, de rendre 
au siège de Rome les allodiaux de la comtesse Mathilde, 
particulièrement le duché de Spolette et la marche d’An- 
• cône, de renoncer à la dépouille des prélats décédés, et 
de ne rien entreprendre contre Frédéric, duc de Souabe 
et de Franconie depuis la mort de son oncle, et roi de Si- 
cile et de Naples. 

( 1310) Olhon 11e tarde pas à se repentir du serment 
qu’il a prêté. Il déclare que le premier des engagements 
qu’il a contractés est de maintenir les droits de l’empire, 
ét que les autres promesses qu’on a exigées de lui sont 
incompatibles avec ce devoir. Se regardant comme dé- 
gagé de ces obligations, qu’il n’a pas pu contracter, il 
chasse les milices du pape des terres patrimoniales de la 
comtesse Mathilde. Il donne à son cousin Azon, marquis 
d’Est, la marche ou le marquisat d’Ancône. Il ordonne au 
roi des Deux-Siciles de venir recevoir l’investiture im- 
périale pour le duché de la Pouille et pour celui de Ca- 
labre. Le jeune prince ne s’étant pas conformé au décret 
impérial, Othon le déclare déchu de tous les fiefs rele- 
vant de l’empire, et s’empare de la Calabre et delà Pouille. 
Il revient vers Rome avec ses troupes, et ne redoutant 
aucun obstacle^ il somme le pape d’annuler le concordat 
de 1132, etde lui rendre le droit de nommer aux grands 
bénéfices. 
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